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Le cycle complet tel qu’il a été ordonné par Fritz Leiber en 1970 pour l’édition Ace Books et repris en 1979 par l’édition Mayflower Books comprend, dans l’ordre, les six volumes suivants :
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— pour « Le Cycle des Épées » (1970) : les romans 4, 3, 5.

— pour « Le Livre de Lankhmar » (1972) : les romans l, 2.

(Note de l'éditeur)


MISE AU POINT

Voici donc Épées et Sorciers, quatrième volume de ma série consacrée à Fafhrd et au Souricier Gris, suivant immédiatement Épées et Brumes et précédant Les Épées de Lankhmar, et où l’on retrouvera mes deux héros, camarades d’aventures de longues années.

Mais je dois reconnaître ma dette et avouer que c’est Harry Otto Fischer qui, en 1936, conçut, créa et abandonna l’histoire intitulée Les Seigneurs de Quarmall. À quelque vingt ans de là, je décidai un jour qu’il pourrait être plaisant de résoudre le mystère de cette intrigue et de compléter sa narration sans en altérer un mot, si ce n’est pour ajouter de nouveaux éléments et détails. Harry, homme patient en son genre, me fit alors laconiquement savoir qu’il avait quelque joie à apprendre – enfin – la fin de son histoire.

Les parties qu’on lui doit sont l’Histoire de Quarmall, la présentation de ses Seigneurs et celle de Flindach, le Maître des Magiciens. C’est ce qui commence au paragraphe « Fafhrd lisait le minuscule manuscrit de Ningauble » et s’achève dix pages plus loin. Mais je lui dois aussi la partie d’échecs entre Gwaay et Hasjarl, les funérailles de Quarmall et quelques idées sur la malédiction du Souricier et sur sa fuite.

Maintenant Harry vit au milieu des collines de Claksburg au cœur des Appalaches. Moi j’ai planté ma tente sur d’autres collines, là-bas sur la côte Ouest, mais, entre nous, l’amitié est comme toujours.

F.L


 

 

Ce livre est dédié à Harry Otto Fischer qui fut le premier à explorer Quarmall et qui, sur ce royaume souterrain, écrivit dix mille mots qui sont encore ici, dans ce récit, inchangés.

 

Additionnellement, la deuxième nouvelle, Le quai des Étoiles est dédiée à deux alpinistes audacieux : Poul Anderson et Paul Turner.

F.L


DANS LA TENTE DE LA SORCIÈRE

La vieille sorcière se pencha sur le brasier dont les volutes de fumée grise se mêlaient à ses mèches noires tombant en désordre. À la lueur des flammes, son visage semblait noir, raviné, sale, osseux, semblable aux racines tordues qui s’échappent de la souche noire d’un pommier abattu par la foudre. Depuis un demi-siècle, la chaleur et la fumée du brasier toujours alimenté en essences diverses et odorantes avaient boucané sa peau, l’avaient noircie, craquelée, durcie, au point qu’elle avait l’air d’un vieux morceau de lard de Mingolie.

Par ses narines évasées, par sa bouche distordue où l’on apercevait quelques dents noirâtres dressées comme de vieilles souches pourries sur le champ gris de sa langue, elle inhalait et rejetait la fumée tour à tour.

Sortant de ses poumons desséchés, tout racornis, des bouffées de fumée se frayaient un chemin jusqu’au toit qui reposait sur sept nervures courbes partant d’un piquet central, et qui laissait suinter sur le cuir de la vieille des gouttes éparses de résine teintée de suie. On raconte que ces tentes, après avoir été utilisées pendant de longues années, pendant des siècles même, dégagent un liquide nauséabond qui provoque d’étranges et dangereuses visions.

Autour de la tente aux parois croulantes, comme les rayons d’une roue, s’irradiaient les rues sombres et tortueuses d’Illik-Ving surpeuplée et bruyante, la huitième et la plus petite des métropoles du Pays des Huit Cités.

Dans le ciel où soufflait un vent frais, brillaient les étoiles étranges du monde de Nehwon, ce monde tellement semblable au nôtre et tellement différent.

Sous la tente, deux hommes vêtus comme des barbares regardaient la forme accroupie, écroulée contre le brasier. Le plus grand, dont les cheveux étaient d’un blond roux, regardait avec attention et inquiétude ; le petit, tout habillé de gris, ferma les yeux, réprima un bâillement et plissa le nez.

— Je ne sais pas ce qui pue le plus, elle ou le feu, murmura-t-il. À moins que ce ne soit toute la tente, ou ce quartier fangeux où nous sommes. À moins encore qu’elle n’ait un putois apprivoisé. Tu vois, Fafhrd, s’il nous fallait absolument consulter un sorcier, nous aurions dû aller trouver Sheelba et Ningauble, avant même de quitter Lankhmar pour traverser la Mer Intérieure.

— Ils n’étaient pas disponibles, répondit le plus grand dans un souffle. Chut ! Souricier Gris, je crois qu’elle entre en transe.

— Elle roupille, tu veux dire, répondit le petit homme goguenard.

La respiration gargouillante de la vieille sorcière se mit à ressembler à un râle d’agonie. Ses paupières clignèrent, laissant voir une mince fente blanche. Le vent agitait les murs de toile. Le vent ? Ou peut-être de mystérieux êtres invisibles…

Le petit ne semblait pas impressionné ; il reprit la parole :

— Je ne comprends pas pourquoi nous devions aller consulter quelqu’un ; ce n’est pas du tout comme si nous quittions Nehwon, ainsi que nous avons fait lors de nos dernières aventures. Nous avons des papiers, je veux dire, ce morceau de peau de bélier parcheminée, et nous savons où nous allons. Tout au moins, tu as dit que tu le savais.

— Chut ! reprit le grand, et il ajouta rapidement : avant de m’embarquer pour ce qui doit être ma grande entreprise, avant toute entreprise d’ailleurs, il est normal d’aller consulter un sorcier ou une voyante.

Le petit homme baissa la voix lui aussi :

— Pourquoi, alors, ne pas être allé consulter un sorcier civilisé ? Il n’en manque pas qui ont bonne réputation à la Guilde des Sorciers de Lankhmar. Il y aurait certainement eu une ou deux jolies filles nues, ce qui a au moins l’avantage de vous réjouir les yeux quand ils se mettent à baver sur leurs mystérieux hiéroglyphes, ou quand ils vous tirent vos horoscopes.

— Une bonne vieille sorcière de terroir vaut mieux que ces charlatans des villes avec leurs chapeaux noirs pointus et leurs robes constellées d’étoiles, déclara le grand. En outre, celle-ci est plus proche de notre but glacial, elle en subit mieux les influences. Toi, tu n’en as que pour la luxure citadine ! Tu transformerais un antre de sorcier en bordel !

— Pourquoi pas ? demanda le petit. Deux plaisirs en un seul ! Puis il désigna du doigt la vieille sorcière et ajouta : Tu as bien dit qu’elle venait du terroir ? Je pencherais plutôt pour le fumier.

— Chut, Souricier, tu vas interrompre sa transe.

— Transe ?

Le petit homme examina de nouveau la vieille sorcière qui avait maintenant fermé la bouche et respirait avec difficulté par son grand nez busqué dont l’extrémité noircie allait presque rejoindre le menton. On entendait une faible plainte, semblable aux hurlements de loups lointains, ou aux gémissements de fantômes proches, à moins que ce ne fût tout simplement le halètement de la sorcière.

Le petit homme crispa sa lèvre supérieure et hocha la tête. Ses mains tremblèrent légèrement, mais il dissimula ce mouvement involontaire.

— Non, elle est complètement bourrée, dit-il judicieusement. Tu n’aurais pas dû lui donner tant d’extrait de pavot.

— Mais c’est là tout le but de la transe, protesta le plus grand. Il faut que son esprit quitte son corps pour gagner ces hauteurs mystiques du haut desquelles il peut épier les immenses contrées du passé et de l’avenir, et peut-être même les autres mondes.

— Comme j’aimerais que les montagnes qui sont au-dessus de nous soient seulement mystiques ! murmura le petit homme. Tu vois, Fafhrd, je vais rester accroupi ici toute la nuit, enfin, au moins pendant cinquante de ces puantes respirations, ou deux cents de ces battements de mon cœur plein d’ennui, juste pour faire plaisir à ta sorcière. Mais as-tu pensé que nous pouvions être en danger dans cette tente ? Je ne songe pas seulement aux esprits. Il y a des tas de ruffians dans Illik-Ving, et certains sont peut-être à la recherche de la même chose que nous, ils seraient sans doute bien heureux de nous massacrer. Et ici, entourés de ces cuirs qui nous masquent la vue, nous sommes comme des daims qui se découpent sur l’horizon avec le soleil derrière eux, ou comme des canards au posé.

À ce moment, le vent se leva de nouveau, réveillant les bruissements, les frémissements de la tente et un bruit de grattement qui pouvait être produit par des branches d’arbre, ou par les doigts aux ongles longs de quelques cadavres. On entendit des grondements, des gémissements aussi, accompagnés de pas lourds. Les deux hommes pensèrent à ce que venait de dire le Souricier. Fafhrd et lui regardèrent en direction de la porte de cuir de la tente. Ils tirèrent leurs épées du fourreau.

Au même instant, la bruyante respiration de la vieille sorcière s’arrêta et, avec elle, tous les autres bruits. Elle ouvrit les yeux, n’en montrant que le blanc, des ovales laiteux infiniment curieux dans les rides sombres qui couvraient ses traits, sous ses cheveux filasse. L’extrémité grise de sa langue se promena, comme une énorme larve, d’un côté à l’autre de sa bouche.

Le Souricier ne dit rien ; le geste de Fafhrd était plus éloquent que n’importe quel chut.

D’une voix feutrée mais remarquablement claire, presque une voix de petite fille, la sorcière se mit à déclamer :

 

« Poussés par la magie et par la sorcière

Vous irez découvrir les terres glaciaires… »

 

Sorcière, voici le maître mot, pensa le Souricier. Typique de ce jargon inutile. Il est clair qu’elle ne sait rien de nous, sauf que nous allons vers le nord, et elle a pu l’apprendre de n’importe qui.

 

Au nord, au nord, au nord, vous trouverez la place

Recouverte de neige et de mortelle glace…

 

C’est la même chose, se dit en lui-même le Souricier. Mais doit-elle vraiment insister sur la neige ? Brrr !

 

Mais combien d’envieux et combien de rivaux

Chercheront votre mort et par monts et par vaux…

 

Naturellement, la menace sans laquelle il n’y aurait pas de bonne prédiction !

 

La purification des flammes de la mort

Vous permettra d’atteindre le but, et le port…

 

Bien sûr, elle insiste sur le danger, pour faire ressortir la promesse d’une bonne fin ! Dieux ! mais la plus stupide des prostituées chiromanciennes d’Ilthmar pourrait…

 

Et puis vous trouverez…

 

Un éclair glacé, argenté, passa devant les yeux du Souricier, si près qu’il n’eut qu’une idée confuse de sa forme. Instinctivement, il recula et tira son épée.

La pointe de lance, effilée comme une lame de rasoir, avait traversé les parois de la tente comme si elles avaient été de papier pour s’arrêter à quelques centimètres de la tête de Fafhrd avant qu’il songe à la retirer.

Un javelot siffla à travers la porte. Le Souricier le détourna avec son épée.

Dehors, ce fut alors une véritable tempête de cris, parmi lesquels on pouvait saisir :

— À mort, les étrangers ! Sortez, chiens, qu’on vous tue !

Le Souricier fit volte-face vers la porte, indécis.

Fafhrd, presque aussi rapide à réagir, trouva une solution assez peu régulière à leur délicat problème tactique : le problème de gens assiégés dans une forteresse dont les murailles les empêchent de voir et pourtant ne les protègent pas. D’un pas, il s’approcha du mât central de la tente et, s’arc-boutant, l’arracha de terre.

La sorcière réagit avec un solide bon sens : elle s’aplatit dans la poussière.

— Fichons le camp ! s’écria Fafhrd. Souricier, garde-nous par-devant et guide-moi.

Sur ces mots, il chargea dans la direction de la porte, portant avec lui toute la tente. Il y eut toute une série de petites explosions lorsque les différents cordons qui attachaient la tente aux piquets du pourtour cassèrent les uns après les autres. Le brasero se renversa, laissant échapper des charbons ardents. La sorcière fut enjambée. Le Souricier courut devant Fafhrd et ouvrit la porte pour voir où il allait. Il dut immédiatement faire usage de son épée, parant une attaque venue de l’obscurité, mais, de l’autre main, il tint écartées les peaux de bêtes qui tenaient lieu de porte.

Les ruffians qui attaquaient de l’extérieur furent bousculés, probablement assez étonnés d’être attaqués par la tente elle-même. Le Souricier piétina l’un d’eux, puis entendit ses côtes craquer lorsque Fafhrd en fit autant, ce qui lui parut une touche finale très réussie. Puis il s’écria :

— À gauche, maintenant, Fafhrd ! À droite ensuite ! Il y a une rue ! Sois prêt à tourner court quand je te le dirai. Maintenant !

Et, faisant voler derrière lui les deux battants souples de la porte, le Souricier pesa sur la tente pour l’incliner au moment où Fafhrd tournait brusquement.

Derrière eux s’élevèrent des cris de rage et de surprise, mêlés aux glapissements de la vieille sorcière qui voyait disparaître son bien.

La ruelle était si étroite que les côtés de la tente rasaient les maisons et les haies. Au premier pas qu’il fit en terrain meuble, Fafhrd planta le mât dans le sol. Ils sortirent tous deux des replis, laissant la tente sur place pour bloquer le passage.

Derrière eux, les cris se firent plus forts quand leurs poursuivants tournèrent dans la rue, mais Fafhrd et le Souricier n’attendirent pas et s’éloignèrent en courant. Ils prévoyaient que les assaillants passeraient un certain temps à se concerter avant de donner l’assaut à la tente vide.

Ils prirent par les petites rues, faisant de nombreux détours dans la ville endormie pour regagner leur campement bien dissimulé, hors de la cité. Avec plaisir ils humaient l’air frais qui venait des Trollsteps, la chaîne montagneuse abrupte qui séparait le Pays des Huit Cités du vaste plateau des Déserts Froids, vers le nord.

— Il est regrettable, dit Fafhrd, que la vieille dame ait été interrompue juste au moment où elle allait dire quelque chose d’intéressant.

Le Souricier éclata :

— Elle nous avait déjà chanté sa chanson, qui valait tout juste zéro.

— Je me demande qui étaient ces ruffians, et ce qu’ils voulaient ? demanda Fafhrd. Il m’a semblé reconnaître la voix de Gnarfi, celui qui se soûle à la bière et qui ne peut pas supporter la viande d’ours.

— De la racaille aussi stupide que nous l’avons été, répondit le Souricier. Ce qu’ils voulaient ? Ce n’étaient que dix abrutis marchant derrière leur idiot de chef.

— Malgré tout, il me semble que quelqu’un ne nous aime pas, dit Fafhrd.

— Ce n’est pas nouveau ! repartit le Souricier Gris.


LE QUAI DES ÉTOILES

Quelques semaines plus tard, au début de la soirée, loin en direction du sud, l’armure de nuages du ciel se dissipa, soufflée, comme dissoute par un vent dévorant. Le même fort vent de nord-est dispersa l’épais mur de nuages qui flottait à l’est et fit apparaître une majestueuse chaîne de montagnes qui allait du nord au sud, s’élevant brusquement au-dessus du plateau, haut de deux lieues, des Déserts Froids. Cette chaîne montagneuse ressemblait à un dragon de cinquante lieues de long dont les épineuses écailles dorsales surgissaient d’une couche de glace.

Fafhrd connaissait déjà les Déserts Froids puisqu’il était né au pied de ces mêmes montagnes et que, dans sa jeunesse, il en avait souvent gravi les premières pentes. Il en indiqua le nom au Souricier Gris. Les deux hommes étaient installés au bord d’une caverne rocailleuse où ils avaient planté leur camp. Le soleil qui brillait encore derrière eux éclairait les faces ouest des plus grands pics tandis que Fafhrd les nommait. Il ne brillait pas avec son habituel reflet rougeâtre, mais avec une lumière claire, froide, qui révélait tous les détails de la sauvage aridité des pics.

— Prends comme point de repère la première grande éminence au nord, disait Fafhrd au Souricier. Cet amoncellement de lances de glaces braquées contre le ciel, avec des roches noires et verdâtres, s’appelle les Dents de scie. Après, la dent unique couleur d’ivoire, qui paraît impossible à escalader, c’est la Défense du Sanglier. Elle est en effet impossible à escalader. Après, plus haut encore, avec une paroi verticale d’une lieue au sud, et qui s’incurve un peu vers l’extérieur du sommet de l’aiguille, c’est le Croc Blanc. C’est là que mon père est mort ; on l’appelle aussi la Montagne des Géants.

» Maintenant, tu repars du premier dôme de neige au sud de la chaîne, poursuivit le géant, emmitouflé de fourrures, aux cheveux de cuivre, aux mains couvertes d’une toison cuivrée elle aussi, gardant la tête nue dans l’air glacé et paraissant aussi tranquille et ferme que s’il s’était trouvé au niveau de la mer, bien au-dessous de la tempête. C’est la tentation. Elle paraît assez petite mais nombreux sont ceux qui ont été retrouvés gelés sur ses pentes, pendant la nuit, ou qui ont été entraînés par ses mortelles avalanches. Le dôme neigeux, beaucoup plus grand, la véritable reine de cette chaîne de princesses, cette demi-sphère du blanc le plus pur, assez grande pour abriter un temple consacré à tous les dieux qui ont existé ou existeront jamais, c’est Gran Hanack, que mon père a été le premier à escalader et à vaincre. Notre ville de tentes était installée là, à sa base. Il n’en reste rien, maintenant, je le crains, pas même un tas de fumier.

» Après Gran Hanack, la montagne la plus proche de nous, ce pilier énorme au sommet plat, qui pourrait presque servir de support au ciel, qui semble recouvert de neige sale et verte mais en réalité est constitué de granit balayé par la tempête, c’est l’Obélisque Polaris.

» Enfin, continua Fafhrd en baissant la voix et en prenant son compagnon par l’épaule, laisse maintenant remonter ton regard vers le pic au sommet rocheux, traversé de traînées de neige, entre l’Obélisque et le Croc Blanc, ce pic dont le sommet est en partie masqué par l’Obélisque, et cependant aussi loin au-dessus des autres pics qu’eux-mêmes au-dessus des Déserts. Même maintenant, il nous cache la lune qui monte ; c’est le Quai des Étoiles, but de notre randonnée.

— Une jolie excroissance, immense et douce, dans ce coin glacé de Nehwon, dit le Souricier Gris en libérant son épaule de la prise de Fafhrd. Mais maintenant, mon ami, consens à me dire pourquoi tu n’as jamais grimpé sur ce Quai des Étoiles quand tu étais jeune et tu n’y as jamais pris le trésor qui y est, pourquoi il t’a fallu attendre de trouver un indice dans ce désert de poussière brûlante, peuplé de scorpions, à un quart de monde d’ici, et pourquoi il t’a fallu perdre une année pour arriver au but.

La voix de Fafhrd se fit moins assurée pour répondre :

— Mon père ne l’a jamais gravi ; pourquoi l’aurais-je fait ? Sans compter que, dans le clan de mon père, jamais n’ont circulé de légendes sur un trésor quelconque au sommet du Quai des Étoiles… Et pourtant, il y avait des tas de légendes qui couraient à son propos et qui, toutes, en interdisaient l’ascension. On appelait alors mon père le Destructeur de légendes, et les gens se sont contentés de hausser les épaules quand il est mort sur le Croc Blanc… En vérité, Souricier, je ne me rappelle pas très bien cette époque. J’ai attrapé beaucoup de coups sur le crâne, des coups qui font perdre la mémoire, avant d’apprendre qu’il fallait toujours être le premier à cogner… Je n’étais qu’un enfant quand le clan a quitté les Déserts Froids, même si les rudes pentes de l’Obélisque Polaris ont été mes premiers terrains de jeu…

Le Souricier semblait quelque peu incrédule. Dans le silence qui les entourait, ils entendaient leurs poneys entravés qui broutaient l’herbe durcie par le gel, dans la caverne, et les faibles grognements de la chatte des glaces, Hrissa, qui s’était installée entre le maigre feu et leurs paquets. Sans doute un des poneys était-il venu trop près d’elle. Sur la grande plaine glacée qui les entourait, rien ne bougeait, rien ou presque.

Le Souricier plongea ses doigts gantés d’astrakan gris dans le fond de sa bourse et en retira un petit morceau de parchemin qu’il se mit à relire :

 

Grimpe à l’arbre de lune, au sommet des étoiles,

Vainc le ver et le nain, les invisibles murs ;

Tu auras les clefs d’or, cueille alors les fruits mûrs,

Les Pierres de Lumière, et le Plaisir sans voiles.

 

Fafhrd dit d’un air songeur :

— On prétend que, dans le temps, les dieux vivaient sur le Quai des Étoiles, qu’ils y avaient installé leurs forges et que, de là, dans le crépitement du feu et des brillantes étincelles, ils ont lancé toutes les étoiles ; d’où son nom. On dit que les diamants, les rubis, les émeraudes, toutes les pierres précieuses sont les modèles réduits, les maquettes des étoiles faites par les dieux… Et qu’ils les ont jetés à travers le monde, sans s’en soucier, quand ils eurent terminé leur grand œuvre.

— Tu ne m’avais jamais dit cela avant, lui dit le Souricier en le regardant avec attention.

Fafhrd cligna des yeux, fronça les sourcils et lui répondit :

— Mes souvenirs d’enfance commencent à me revenir.

Le Souricier sourit discrètement avant de remettre son parchemin dans la bourse.

— Nous supposons, dit-il, que les pierres de lumière sont des pierres précieuses ; nous avons entendu parler de « la clef d’or », mais tout cela sort de quelques mots écrits sur un vieux parchemin qui était enfermé au sommet d’une vieille tour en plein désert, une vieille tour abandonnée et fermée depuis des siècles. C’est peu pour attirer deux hommes dans ces Déserts Froids, monotones et meurtriers. Dis-moi, vieux cheval, j’espère que tu n’étais pas simplement désireux de revoir les lieux de ta naissance, que ce n’est pas par nostalgie que tu as prétendu croire à ce grimoire ?

— Ces indices incertains, répondit Fafhrd en regardant le Croc Blanc, ont attiré d’autres hommes à travers Nehwon. Je pense qu’il y avait d’autres parchemins semblables. Mais ce que je ne comprends pas, c’est qu’ils aient tous été découverts en même temps.

— Nous avons semé nos poursuivants, à Illik-Ving, ou même à Lankhmar, avant d’avoir franchi les Trollsteps, assura le Souricier avec la plus grande confiance. De vraies fillettes, oui, des fillettes qui ont senti l’appât du gain mais qui ont eu peur de l’effort à faire.

Fafhrd fit un signe de tête et montra quelque chose du doigt. Entre eux et le Croc Blanc s’élevait un léger filet de fumée noire.

— Est-ce que tu crois que Gnarfi et Kranarch sont des petites filles ? Pour ne citer que deux d’entre eux, demanda-t-il au Souricier quand celui-ci eut enfin découvert ce qu’il lui montrait.

— Peut-être, avoua le Souricier d’un air maussade. Mais n’y a-t-il jamais de voyageurs ordinaires dans les Déserts Froids ? Il est vrai que nous n’avons pas vu l’ombre d’une forme humaine depuis la Mingolie.

Fafhrd resta pensif :

— Il n’est pas impossible que ce soit un campement de nains de glaces… pourtant ils quittent rarement leurs cavernes, sauf en plein milieu de l’été, et il y a déjà un mois que la mauvaise saison… (Il s’interrompit, l’air tout surpris.) Mais j’aimerais bien savoir comment je sais cela !

— Un autre souvenir d’enfance qui remonte à la surface ? proposa le Souricier.

Fafhrd ne sembla pas convaincu.

— Ainsi, nous avons à choisir entre Kranarch et Gnarfi, termina le Souricier. Deux solides frères. Je l’avoue. Peut-être aurions-nous dû accepter le combat à Illik-Ving. Puis il proposa : à moins que, même maintenant… une marche de nuit… une attaque par surprise…

Fafhrd fit non de la tête :

— Nous sommes des grimpeurs, pas des tueurs, dit-il. Un homme qui ose défier le Quai des Étoiles doit n’être qu’un grimpeur. (Il ramena l’attention du Souricier sur la plus haute cime.) Nous ferions mieux d’étudier la face ouest tant qu’on y voit encore. Commençons par le bas, dit-il. Cette ceinture blanche brillante qui tombe de ses hanches neigeuses, presque à la hauteur de l’Obélisque, c’est la Cascade Blanche, où nul ne peut vivre. Remontons maintenant. Du sommet aplati et enneigé tombent deux tresses de neige, presque toujours parcourues par des avalanches, comme par des coups de peigne, jour et nuit ; on les appelle tout simplement les Tresses. Entre elles, se trouve une grande échelle de rochers noirs, avec trois corniches. La plus haute des trois corniches s’appelle le Visage : tu vois les reliefs plus sombres qui représentent les yeux et les lèvres ? Au milieu se trouvent les Perchoirs ; et, en bas, au niveau du sommet de l’Obélisque, c’est la Tanière.

— Qu’est-ce qui se perche et se tapit là ? voulut savoir le Souricier.

— Personne ne le sait, car personne n’y est jamais monté, répondit Fafhrd. Maintenant, pour notre route, c’est très simple. Nous escaladons l’Obélisque Polaris, une montagne des plus sûres s’il en fut jamais, puis nous traversons par un col étroit et enneigé (c’est la partie la plus difficile de l’ascension !) jusqu’au Quai des Étoiles et, par l’Échelle, nous grimpons jusqu’en haut.

— Et comment ferons-nous pour grimper sur l’Échelle ? Le long des longues tresses blanches entre les corniches ? demanda le Souricier d’un air innocent, ou presque. Du moins, si les Perchoirs et la Tanière nous acceptent, nous permettent d’entrer avec nos passeports.

Fafhrd haussa les épaules :

— Nous trouverons un chemin. Après tout, le rocher, ce n’est que du rocher.

— Pourquoi n’y a-t-il pas de neige sur l’Échelle ?

— C’est trop raide.

— À supposer que nous arrivions à grimper jusqu’au sommet, demanda pour finir le Souricier, comment parviendrons-nous à hisser nos squelettes noirs et bleus par-dessus le bord du chapeau du Quai des Étoiles qui me semble se déployer et s’incliner avec beaucoup d’élégance ?

— Il y a un trou triangulaire quelque part, que l’on appelle le Chas de l’Aiguille, répondit avec insouciance Fafhrd. C’est du moins ce que j’ai entendu dire. Mais ne t’en fais pas, Souricier, nous le trouverons !

— Naturellement, nous le trouverons, admit le Souricier avec un ton assuré qui semblait sincère. Car nous avons l’habitude de nous promener sur des ponts de neige fondante, de danser le long de vertigineuses parois verticales sans même avoir besoin de toucher le rocher de la main. Rappelle-moi de me munir d’un long couteau pour graver nos initiales dans le ciel afin de célébrer dignement la fin de notre petite expédition verticale.

Son regard se porta un peu plus au nord. D’une voix toute différente, il continua :

— La sombre face nord du Quai des Étoiles, maintenant. Elle paraît assez raide, certainement, mais il ne semble pas y avoir de neige au sommet. Pourquoi ne prendrions-nous pas cette route puisque, comme tu as dit, le rocher n’est jamais que du rocher ?

Fafhrd se mit à rire :

— Souricier, as-tu remarqué contre le ciel qui s’obscurcit ce long ruisseau blanc qui descend vers le sud à partir du sommet du Quai des Étoiles ? Oui, tu le vois, maintenant. Et, en dessous, ce ruisseau plus petit, le vois-tu ? Il passe par le Chas de l’Aiguille ! Eh bien, ces deux ruisseaux qui coulent du sommet du Quai des Étoiles, on les nomme la Grande et la Petite Bannière. Elles sont toujours poudrées de neige arrachée au Quai des Étoiles par le vent du nord-est, qui souffle au moins sept jours sur huit, d’une manière imprévisible. Ce vent arracherait le meilleur grimpeur de la face nord avec autant de facilité que j’arrache un pied de pissenlit. Mais le Quai des Étoiles abrite l’Échelle du vent.

— Et ce vent, il ne secoue jamais l’Échelle ? demanda le Souricier d’un ton léger.

— Seulement de temps en temps, le rassura Fafhrd.

— Alors, tout est bien, dit le Souricier avec l’apparence de la plus grande sincérité ; il se serait alors retourné vers le feu si, juste à ce moment, l’obscurité n’avait commencé à escalader la Montagne des Géants, le soleil exécutant son plongeon final vers l’ouest, et l’homme en gris s’immobilisa pour regarder l’impressionnant spectacle.

C’était comme si on avait retiré une couverture blanche. La ceinture brillante des Cascades Blanches fut cachée la première, puis les Perchoirs de l’Échelle, et enfin la Tanière. Après disparurent tous les autres pics, même la Défense de Sanglier et le Croc Blanc, même le toit d’un blanc verdâtre de l’Obélisque Polaris. Il ne resta plus que le chapeau enneigé du Quai des Étoiles et, en dessous, le Visage entre les deux Tresses d’argent. Pendant un moment, les corniches que l’on appelait les Yeux semblèrent briller, puis ce fut la nuit.

Il y avait cependant une clarté obscure. Tout était silencieux, profondément silencieux. Il n’y avait pas un souffle d’air. Autour d’eux, les Déserts Froids semblaient s’étendre vers le nord, l’ouest et le sud, sans limite.

Et, dans ce silence, quelque chose vint soupirer dans l’air tranquille, comme le faible crissement de la grande voile sous la brise. Fafhrd et le Souricier regardèrent autour d’eux. Rien. Près du petit feu, la chatte des glaces, Hrissa, se leva et souffla. Il n’y avait toujours rien. Puis le son, quoi qu’il ait été, s’évanouit au loin.

Très doucement, Fafhrd commença :

— Il y a une légende… Il s’interrompit un moment, secoua vivement la tête et, d’une voix plus naturelle, ajouta : Ma mémoire s’efface, Souricier. Les doigts de mon esprit n’arrivent pas à accrocher mes souvenirs. Faisons encore une ronde autour du camp avant d’aller au lit.

 

Dans son premier sommeil, le Souricier s’éveilla si doucement que même Hrissa, qui s’était couchée contre lui, entre ses genoux et sa poitrine pour profiter de la chaleur du feu, même Hrissa ne s’éveilla pas.

Émergeant derrière le Quai des Étoiles, faisant briller la Tresse du sud, la lune se balançait doucement, tel le véritable fruit mûr de l’arbre de lune. Le Souricier pensa qu’il était bien étrange que la lune fût si petite et que le Quai des Étoiles parût si grand, se détachant en ombre chinoise sur le ciel baigné de lune.

Alors, juste au-dessous du plat sommet du Quai des Étoiles, il distingua un scintillement bleu pâle. Il pensa qu’Ashsha, l’étoile bleue, la plus brillante de toutes dans le ciel de Nehwon, s’approchait cette nuit de la lune, et il se demanda si, par un extraordinaire hasard, il ne la voyait pas à travers le Chas de l’Aiguille, prouvant ainsi l’existence de ce passage. Il se demanda aussi quel énorme saphir ou quel diamant bleu, peut-être la Pierre de Lumière, avait bien pu servir de modèle aux dieux pour la création d’Ashsha. Il sourit un instant à la pensée de cette légende stupide mais belle. Puis, la prolongeant, il se demanda si les dieux n’avaient pas laissé quelques étoiles, qu’ils avaient oublié de lancer dans les flots de l’éternité, sur le Quai des Étoiles. Puis Ashsha, si c’était bien elle, s’éteignit.

Le Souricier se sentait bien dans sa cape doublée de laine qui, maintenant, formait un sac fermé par des crochets de corne. Rêveur, il considéra longuement le Quai des Étoiles, attendant que la lune l’abandonnât, jusqu’au moment où, à son sommet, brilla un joyau bleu, qui s’en éloigna au bout d’un moment. Cette fois, c’était certainement Ashsha. Il se demanda ce qui avait bien pu provoquer ce bruit aérien qu’il avait entendu dans l’air immobile ; peut-être n’était-ce que l’extrémité de la langue d’une tempête qui les avait léchés un bref instant. Si cette tempête devait se prolonger, il serait ennuyeux d’avoir à la traverser pendant l’escalade.

Hrissa s’étira dans son sommeil. Fafhrd grogna ; il devait rêver, bien allongé dans sa cape lacée de la tête aux pieds, fourrée de plumes d’eider.

Le Souricier baissa les yeux sur les flammes tremblotantes du feu qui se mourait, cherchant lui-même à s’endormir. Les flammes dansaient et ressemblaient tour à tour à des corps puis à des visages de filles. Il vit alors danser à travers les flammes un fantomatique visage de femme vert pâle. Il pensa d’abord qu’il s’agissait d’un effet de la persistance rétinienne. Ce visage le fixait avec des yeux très rapprochés, par-delà le feu. Peu à peu il devint plus net tout en demeurant un simple masque sur le noir de la nuit, sans chevelure ni corps.

Mais un masque étrangement beau : un menton mince, des pommettes saillantes et haut placées, des lèvres délicatement dessinées, de la couleur d’un épais vin rouge, un nez droit qui jaillissait d’un grand front, peut-être un peu bas, et de grands yeux avec d’immenses sourcils et des cils non moins grands, qui le regardaient fixement. Et tout cela, sauf les cils et les lèvres, d’un vert très pâle ayant la transparence du jade.

Le Souricier ne dit rien, ne bougea pas, simplement parce que ce visage était trop beau. Il se trouvait dans la situation d’un homme qui voudrait retenir le temps qui s’écoule, tandis qu’à ses côtés une jeune maîtresse nue, inconsciemment ou à dessein, prend une attitude particulièrement provocante.

Ainsi, dans les Déserts Froids, les hommes conservent leurs illusions, alors même qu’ils savent que ce ne sont que des illusions.

Tout à coup, le Souricier vit les deux grands yeux s’agrandir et s’obscurcir, comme si le visage n’était qu’un masque. Il sursauta, sans cependant éveiller Hrissa.

Puis les yeux se fermèrent et les lèvres s’entrouvrirent en une muette invitation, après quoi le visage commença lentement à se dissoudre, comme si on l’effaçait avec un chiffon. D’abord, ce fut le côté droit qui disparut, puis le côté gauche, puis le centre, et enfin les lèvres sombres et les yeux. Pendant un instant, le Souricier crut sentir une légère odeur de vin. Puis tout disparut.

Il pensa un instant à éveiller Fafhrd, souriant en lui-même aux réactions de son camarade. Il se demandait si cette apparition était un signe des dieux ou si elle avait été envoyée par un sorcier du Quai des Étoiles, à moins que ce ne fût tout simplement l’âme même du Quai des Étoiles, bien que, dans ce cas, elle ait oublié d’incarner ses tresses, ainsi que sa coiffure. Il était plus probable que ce n’était là qu’une vision de son esprit particulièrement vif, excité par la privation sexuelle et par la beauté de ces montagnes démoniaques et dangereuses. Se décidant en hâte pour cette dernière explication, il s’endormit.

 

Deux jours après, à la même heure, Fafhrd et le Souricier Gris étaient au pied de la face ouest de l’Obélisque Polaris, occupés à construire un cairn avec des débris de rochers tombés là depuis des millénaires. Parmi les débris épars, on reconnaissait des fragments d’os de moutons et de chèvres, brisés pour la plupart.

Comme les jours précédents, l’air était calme et froid, les Déserts véritablement déserts, et le soleil brillait sur les pentes montagneuses.

Vu de tout près, l’Obélisque prenait la forme d’une pyramide interminable, vertigineuse. Il était cependant encourageant de constater que la roche dont il était constitué semblait avoir la dureté du diamant tandis que les pentes inférieures comportaient de nombreux trous où mettre les mains et les pieds, ce qui devait en faciliter l’ascension.

Il masquait la vue vers le sud et il était impossible de voir Gran Hanack, ni la Tentation. Au nord, le Croc Blanc s’élançait comme une monstrueuse tour, légèrement jaunâtre sous les rayons du soleil, prête à percer le ciel gris. C’était là qu’était mort le père de Fafhrd, se rappela le Souricier.

Du Quai des Étoiles, ils pouvaient voir les contreforts de la face nord battus par les vents, ainsi que l’extrémité nord de la cascade blanche. L’Obélisque masquait le reste de la montagne géante, sauf, juste au-dessus d’eux, la fantomatique Grande Bannière, vers le sud-ouest, qui semblait maintenant faire partie de l’Obélisque.

Derrière Fafhrd et le Souricier, deux lièvres des neiges répandaient une odeur alléchante en rôtissant au feu de camp près duquel Hrissa était en train de dévorer avec délices la carcasse d’un troisième qu’elle avait attrapé à la course. La chatte des glaces avait à peu près la taille et l’allure d’un guépard, mais d’un guépard qui aurait eu une longue fourrure blanche. Le Souricier l’avait achetée à un trappeur mingol qu’il avait rencontré avant d’aborder les Trollsteps.

À côté du feu, les poneys mâchaient un dernier sac de grain, savourant une nourriture qu’ils n’avaient pas goûtée depuis plusieurs semaines.

Fafhrd enveloppa sa longue Massue Grise (c’est ainsi qu’il appelait son épée) dans une soie huilée, et la posa dans le cairn avant de tendre la main vers le Souricier.

— Ton épée ?

— Je la prends avec moi, déclara le Souricier qui ajouta pour se justifier : à côté de la tienne, ce n’est qu’une plume !

— Demain, tu verras ce que pèse une plume, lui répondit Fafhrd.

Puis il haussa les épaules et plaça à côté de sa Massue Grise son casque, une peau d’ours, une tente toute pliée, une pelle et un pic à glace, les bracelets d’or qu’il portait aux poignets et aux chevilles, de l’encre, du papyrus, un grand pot de cuivre, quelques livres et des rouleaux de parchemin. Le Souricier ajouta à tout cela quelques sacs vides ou à moitié pleins, deux javelots pour la chasse, des skis, un arc détendu et une poignée de flèches, des flacons de teinture et des morceaux de parchemin, les harnais des poneys, après avoir pris la précaution d’envelopper tout ce qui était métallique dans des chiffons huilés comme Fafhrd avait fait pour sa Massue Grise.

Après cela, ayant hâte de satisfaire leurs appétits aiguisés par le fumet des lièvres, les deux amis se dépêchèrent de compléter le cairn avec un toit.

Quand ils eurent terminé, ils se préparèrent pour le repas et, à ce moment, entendirent de nouveau, venant de l’horizon ouest, le même bruit de voile battue par la tempête qui déchirait le silence. Plus faible, cette fois, il se répéta par deux fois, d’abord au nord puis, presque en même temps, vers le sud.

Une fois de plus, ils regardèrent autour d’eux, intrigués, mais ne purent rien voir d’autre, et ce fut encore Fafhrd qui vit le premier un léger nuage de fumée noire tout près du Croc Blanc, qui s’élevait d’un endroit du glacier situé entre la montagne et le Quai des Étoiles.

— Gnarfi et Kranarch, s’il s’agit bien d’eux, ont choisi de faire l’escalade par la face nord, fit observer le Souricier.

— Et ils y trouveront leur tombeau, prédit Fafhrd en montrant la Grande Bannière du doigt.

Le Souricier l’approuva, avec cependant moins de certitude, puis lui demanda :

— Fafhrd, qu’était donc ce bruit ? Tu dois le connaître, puisque tu as vécu ici.

Fafhrd fronça les sourcils comme s’il essayait de se souvenir :

— Il y a bien une légende à propos de grands oiseaux… Il s’interrompit comme pour réfléchir… ou de quelque grand poisson. Mais non, ce ne peut être cela.

— Ta mémoire te joue encore des tours ? lui demanda le Souricier.

Fafhrd approuva.

Avant de quitter le cairn, le nordique déposa au bas un bloc de sel gemme.

— Avec ça, la mare qui n’est pas gelée et le peu d’herbe qui est autour, dit-il, les poneys devraient avoir assez de nourriture pour une semaine. Si nous ne revenons pas, ils retrouveront bien le chemin d’Illik-Ving.

Hrissa parut sourire, les babines encore toutes barbouillées de sang de lièvre, et vouloir dire : « Inutile de se préoccuper de moi ni de ma nourriture, je me débrouillerai toute seule ! »

 

Une fois encore, dans son premier sommeil, le Souricier se réveilla, avec une sensation de plaisir, comme s’il se souvenait d’un rendez-vous amoureux. Et, une fois de plus, mais sans préliminaires, sans scintillements d’étoiles ni flammèches évocatrices, le masque vivant lui apparut derrière le feu qui se mourait. C’était bien le même visage, la même bouche, le même nez, le même front, sauf que, cette nuit, il avait pris une teinte pâle et ivoirine avec des lèvres, des cils et une coiffure verdâtres.

Le Souricier était considérablement intrigué. La nuit précédente, il avait essayé de demeurer éveillé, dans l’attente de l’apparition fantomatique, essayant même de la faire revenir, jusqu’au moment où la lune eut dépassé le sommet du Quai des Étoiles d’au moins trois largeurs de main… Mais tout cela sans le moindre succès. Il s’était persuadé que l’apparition n’avait été qu’une hallucination, fruit de son imagination, mais ses sentiments refusaient cette explication, malgré son dégoût et la perte d’un quart de nuit de sommeil.

Au cours de la journée, discrètement, il avait relu la dernière des quatre courtes strophes du bout de parchemin, qu’il avait ensuite remis au plus profond de sa bourse :

 

Tu pourras engendrer des fils de tes deux filles,

Si tu vaincs le sommet où règnent les vents froids,

Malgré tous les dangers, malgré tous les effrois,

Jusqu’à la fin des temps durera ta famille !

 

La veille, cela lui avait paru assez prometteur, du moins en ce qui concernait les filles et la conception, mais, aujourd’hui, avec le manque de sommeil, il n’y voyait qu’une mauvaise plaisanterie.

Et voici que le masque vivant était de retour, avec les mêmes mines aguicheuses, ouvrant les paupières pour révéler, d’effrayante et fascinante façon, le noir des yeux sur le noir de la nuit. Le Souricier éprouvait un bonheur mêlé de frissons mais, à la différence de la première nuit, il était tout à fait éveillé, gardait son esprit en alerte et se méfiait de ses propres illusions, clignant des yeux et bougeant lentement la tête pour effacer de possibles mirages, sans que cela ait le moindre effet sur le masque vivant. Au bout d’un instant, il délaça lentement le cordon qu’il avait au col de sa cape – cette nuit-là, Hrissa dormait contre Fafhrd –, sortit une main et ramassa un galet qu’il projeta à travers les flammes sur un point situé un peu au-dessous du masque.

Bien qu’il sût parfaitement que, derrière le feu, il n’y avait qu’un sol caillouteux et aussi dur que le roc, il n’entendit pas le moindre bruit. C’était comme s’il avait projeté son galet hors du monde de Nehwon.

Presque au même instant, le masque se mit à sourire avec mépris.

Le Souricier sortit rapidement de sa cape et bondit sur ses pieds.

Plus rapidement encore, le masque se dissipa mais, cette fois-ci, du front au menton.

Il avança rapidement, contournant le feu vers l’endroit où le masque lui avait paru suspendu et examina tout avec grand soin. Rien, rien, sauf une faible odeur de vin ou d’esprit-de-vin. Il tisonna le feu et regarda de nouveau. Toujours rien. Il n’y avait que Hrissa qui s’éveillait et se léchait les moustaches en le regardant gravement ; le Souricier commençait à se sentir assez ridicule. Il se demanda si son esprit et ses désirs n’étaient pas en train de lui jouer un mauvais tour.

Alors il buta contre quelque chose, contre son galet, pensa-t-il, mais quand il se pencha et le ramassa, il vit que c’était un minuscule flacon. Peut-être un de ses propres flacons de teinture ? Mais, en l’examinant, il s’aperçut qu’il était beaucoup plus petit, à peine plus gros qu’une des phalanges de son pouce, et qu’il n’était pas fait de pierre creusée mais d’une sorte d’ivoire.

Il s’agenouilla près du feu et en regarda l’intérieur, puis y enfonça l’auriculaire et, de l’ongle, gratta le fond qui semblait avoir la consistance d’une épaisse graisse. Son doigt ressortit légèrement teinté d’ivoire ; la graisse n’avait pas une odeur de vin, mais d’huile.

Il resta un moment à songer auprès du feu puis, après un coup d’œil sur Hrissa, qui avait refermé les yeux et abandonné son lustrage de moustache, et sur Fafhrd qui ronflait tranquillement, il revint à sa cape et s’endormit.

Il n’avait pas dit un mot à Fafhrd de la première apparition du masque vivant. Surtout parce qu’il pensait que, certainement, Fafhrd aurait ri de ces idioties qui ne pouvait surgir que dans un esprit fatigué. Mais il avait aussi une raison, plus profonde : il voulait conserver pour lui cette vision, comme le ferait tout homme qui vient de faire la connaissance d’une jolie fille.

C’est peut-être la même raison qui, le lendemain matin, retint Fafhrd de dire à son meilleur ami ce qui lui était arrivé la même nuit, assez tard. Fafhrd avait rêvé qu’il découvrait dans l’obscurité profonde la forme d’une fille qui, de ses douces mains, lui caressait le corps. La fille avait un front arrondi, des yeux ombragés de très longs cils, la racine du nez assez creuse, des pommettes saillantes, un nez impertinent, très impertinent même, et de très grandes lèvres que ses gros doigts lui découvraient avec précision.

Il s’était éveillé alors que la clarté de la lune l’éclairait de biais, venant du sud. La lune argentait l’interminable muraille de l’Obélisque, transformant les éperons rocheux en longues ombres noires. Et quand il s’était éveillé, il avait aussi été très déçu que son rêve n’eût été qu’un rêve. Il aurait pourtant pu jurer qu’il avait réellement senti le bout des doigts caresser rapidement et légèrement son visage, et aussi qu’il avait réellement entendu un faible cliquetis argentin. Il s’était alors assis, entouré de sa cape, et avait regardé autour de lui. Le feu était presque mort, il n’y subsistait que quelques points d’ambre rouge, mais le clair de lune était brillant, et il ne put rien voir.

Hrissa avait grogné comme si elle lui reprochait d’avoir troublé son sommeil. Fafhrd se maudit d’avoir pris pour la réalité ce qui n’était que le reflet d’un rêve. Il maudit les Déserts Froids, sans filles, qui suscitaient de telles visions. La fraîcheur de la nuit tomba sur son cou. Il se dit alors qu’il ferait mieux de faire comme le sage Souricier, qui dormait tranquillement à côté de lui, reconstituant ses forces en vue du grand effort qui les attendait le lendemain. Il se recoucha et, après quelque temps, se remit à ronfler.

Le lendemain, le Souricier et Fafhrd s’éveillèrent aux premières lueurs de l’aube alors que la lune, à l’ouest, brillait encore, comme une boule de neige. Ils déjeunèrent rapidement et se préparèrent, faisant face à l’Obélisque Polaris, dans le froid qui pinçait, ayant oublié toutes les filles, leur virilité désormais concentrée sur la montagne.

Fafhrd avait de hautes bottes à lacets, ferrées de gros clous nouvellement aiguisés. Il portait une tunique de peau de loup, la fourrure tournée vers l’intérieur, ouverte du cou jusqu’au ventre. Il avait les avant-bras et les jambes nues mais ses mains étaient revêtues de gants de peau brute. Dans le dos, il portait encore un paquet assez petit, enveloppé dans son manteau. Il avait accroché par-dessus un grand rouleau de corde noire. Dans sa large ceinture, il avait glissé le fourreau de sa hache, à droite, tandis que, de l’autre côté, se balançaient un couteau, une petite gourde et un sac de pitons en acier avec des mousquetons.

Le Souricier portait son casque en peau de bélier, bien appliqué contre son visage par ses liens. Il avait revêtu une tunique de soie grise à triple doublure. Ses gants, plus grands que ceux de Fafhrd, étaient doublés de fourrure. Ses bottes aussi étaient fourrées, très souples, faites de peau de dragon craquelée. À sa ceinture se balançaient d’un côté sa Griffe de Chat et sa gourde et, de l’autre, son épée, dont le fourreau était lacé à sa cuisse. Il portait sur le dos un paquet enveloppé de son manteau où il avait accroché une curieuse canne de bambou noire, épaisse, assez courte, qui se terminait d’un côté par une pique et, de l’autre, par un grand crochet assez semblable à ceux dont se servent les bergers.

Les deux hommes étaient fortement bronzés, en excellente condition musculaire, prêts à l’escalade, déjà entraînés par leur trajet à travers les Déserts Froids et les Trollsteps. Leur tour de poitrine avait gagné plusieurs pouces après toutes ces semaines passées dans l’air raréfié.

Il n’était pas nécessaire de chercher la meilleure voie d’accès, Fafhrd l’avait déjà trouvée la veille à l’approche de l’Obélisque.

Les poneys étaient de nouveau en train de paître. L’un d’eux avait trouvé un bloc de sel gemme et le léchait d’une langue épaisse. Le Souricier chercha Hrissa pour la caresser et lui souhaiter bonne route, mais la chatte des glaces était en train de renifler une trace ou une piste quelconque, les oreilles dressées.

— Elle sent la trace d’un chat, dit Fafhrd, c’est bon.

Une légère teinte rosée effleura les cieux et le glacier du Croc Blanc. Le regardant avec attention, le Souricier retint sa respiration et plissa les yeux tandis que Fafhrd l’imitait en levant la main pour se protéger de la lumière.

— Des silhouettes brunes, dit enfin le Souricier. Kranarch et Gnarfi s’habillent toujours de cuir brun. Je m’en souviens ! Mais ils sont plus de deux.

— J’en compte quatre, dit Fafhrd. Deux sont étrangement poilus, habillés de fourrure brune, je pense. Et tous les quatre quittent le glacier pour attaquer le rocher.

— Où le vent va… commença à dire le Souricier en levant les yeux. Ce que fit aussi Fafhrd.

La Grande Bannière avait disparu.

— Tu as dit que quelquefois… commença le Souricier.

— Ne pense plus au vent ni à ces deux-là avec leurs renforts, interrompit sèchement Fafhrd. Il examina de nouveau le paysage et surtout l’Obélisque Polaris. Le Souricier fit de même.

Le Souricier penchait fortement la tête en arrière pour mieux examiner la pente d’un gris-vert. Il déclara :

— Ce matin, il semble encore plus abrupt que la face nord et d’une altitude terrible.

— Peuh ! dit Fafhrd. Quand j’étais enfant, j’avais l’habitude d’y grimper souvent avant le petit déjeuner. Il éleva sa main gantée de peau brute comme s’il élevait un bâton de commandement et s’écria : « En avant ! »

Sur ces mots, il se mit en marche et se lança dans l’escalade de la paroi bosselée. Tout en utilisant de nombreux points d’appui pour les mains, il gardait le corps éloigné du roc comme doivent le faire tous les bons grimpeurs.

Le Souricier le suivit, mettant ses mains et ses pieds aux mêmes endroits que lui, mais se tenant un peu plus près de la falaise.

Vers le milieu de la matinée, ils grimpaient toujours ; ils ne s’étaient pas arrêtés. Le Souricier souffrait de toutes parts. Son chargement lui pesait comme s’il avait porté un gros homme sur le dos, son épée lui paraissait être un enfant turbulent accroché à sa ceinture. Et ses oreilles avaient par cinq fois bourdonné.

Juste au-dessus, les pieds de Fafhrd entraient dans les interstices des rochers, ou reposaient sur les saillies, sans jamais hésiter, suivant un rythme que le Souricier avait maintenant peine à supporter. Il gardait cependant les yeux fixés sur le rocher. Une fois, il avait regardé vers le bas, entre ses jambes, et s’était juré de ne pas recommencer.

Il n’est pas agréable de voir l’étendue bleutée des lointains, ni même le gris-bleu des demi-lointains, juste au-dessous de vous.

Il éprouva une certaine surprise quand un petit visage couvert de poils blancs, encore maculé de sang, vint se balancer un instant à côté de lui, pour le dépasser aussitôt.

Hrissa s’arrêta à une enjambée de Fafhrd, respira profondément, creusant fortement ses flancs à chaque respiration. Elle ne respirait que par les narines car sa gueule était encombrée par deux lièvres des neiges, l’un à côté de l’autre, leurs deux têtes faisant un angle curieux avec leurs corps.

Fafhrd les lui retira et les fourra dans sa bourse, qu’il laça soigneusement.

Après quoi, non sans quelque grandiloquence, il déclara :

— Elle a fait la preuve de son endurance et de son adresse, et payé son passage. Maintenant, elle fait partie de l’équipe.

Le Souricier n’en avait jamais douté. Il lui avait toujours semblé qu’ils étaient trois camarades en train de faire cette ascension. En outre, il était fort reconnaissant à Hrissa de la halte qu’elle lui avait procurée. En partie pour la prolonger, il prit dans sa main une gorgée d’eau de sa gourde, et la lui présenta à boire. Ensuite, il but un peu, ainsi que Fafhrd.

 

Tout au long de cette journée d’été, ils gravirent la face ouest de l’Obélisque, abrupte mais relativement sûre. Fafhrd semblait infatigable. Le Souricier trouva son second souffle, le perdit et ne trouva pas complètement le troisième. Son corps tout entier n’était qu’une immense douleur, une douleur qui partait des profondeurs des os et irradiait vers l’extérieur, comme un poison, se répandant dans toute la chair. Il ne savait plus si ce qu’il voyait était réel ou produit par son imagination. Il s’attachait machinalement à ne pas manquer une seule prise, une seule saillie, comme s’il obéissait aux ordres d’un dieu fou. Il repassait dans sa tête tout ce projet du Quai des Étoiles, se récitant par cœur les strophes fantaisistes du parchemin qui, au fond, n’étaient peut-être que l’œuvre d’un fumeur d’opium. Mais il ne pouvait pas les dire à haute voix, car il ne voulait pas perdre la moindre occasion de respirer.

Il s’émerveillait des bonds de Hrissa. Vers le milieu de l’après-midi, il remarqua cependant qu’elle se fatiguait et il s’aperçut qu’elle boitait. Il vit même quelques traces de sang aux endroits où elle avait posé ses pattes.

Deux heures avant le coucher du soleil, ils établirent le camp. Ils avaient en effet trouvé une assez large corniche et la neige se mettait à tomber en gros flocons.

Ils allumèrent du feu avec des boulettes de résine dans un petit brasero à trois pieds qu’avait emporté Fafhrd et firent chauffer de l’eau dans leur étroite théière. L’eau fut très longue avant de frissonner. Avec la pointe de sa Griffe de Chat, le Souricier y fit tomber un peu de miel.

La corniche avait une longueur de trois hommes et une profondeur d’un homme. Sur la paroi verticale de l’Obélisque, cette surface leur paraissait immense.

Hrissa s’écroula auprès du minuscule feu. Fafhrd et le Souricier se mirent de l’autre côté, tirèrent leurs capes autour d’eux pour s’abriter du froid. Ils étaient trop fatigués pour regarder le paysage, et même pour penser.

La neige tombait de plus en plus épaisse et recouvrait maintenant les Déserts Froids, loin au-dessous d’eux.

Après une deuxième gorgée de thé douceâtre, Fafhrd assura qu’ils avaient maintenant gravi les deux tiers de l’Obélisque.

Le Souricier ne comprenait pas comment Fafhrd pouvait le savoir, pas plus qu’un homme dans l’immensité de la Mer Extérieure ne peut dire à quelle distance des côtes il se trouve. Pour le Souricier, ils étaient tout simplement au centre d’une vertigineuse étendue verticale de granit vert, maintenant rayée de balafres neigeuses. Mais il était encore trop épuisé pour donner son point de vue à Fafhrd, et se contenta de lui dire :

— Ainsi, quand tu étais enfant, tu avais l’habitude de monter et de redescendre l’Obélisque avant le petit déjeuner ?

— Nous prenions nos petits déjeuners très tardivement, à cette époque, expliqua Fafhrd, d’un ton un peu gêné.

— C’était certainement dans l’après-midi de la cinquième journée ! soupira le Souricier.

Après avoir bu le thé, ils firent encore chauffer de l’eau et y firent cuire quelques morceaux de l’un des lièvres des neiges jusqu’à ce qu’ils deviennent gris. Ils les mâchèrent lentement, accompagnés de ce bouillon de fortune. Au même instant, Hrissa s’intéressait à la carcasse de l’autre lièvre qui était sous son museau, pas trop loin du feu, pour l’empêcher de geler. Elle s’y intéressa même assez pour la dépecer et la dévorer.

Le Souricier examina doucement la sole des pattes de la chatte des glaces. La peau était usée. Elle avait pris l’épaisseur d’un tissu de soie ; elle était même coupée en deux ou trois endroits et, entre les griffes, il y avait des taches rouges. Avec une plume, il y passa un baume, puis prit dans sa bourse une grande aiguille, un fil fin mais solide et un petit rouleau de cuir très fin et très résistant. Avec sa Griffe de Chat, il y coupa des petits morceaux qu’il se mit à coudre afin de confectionner des bottines pour Hrissa.

Quand il les lui essaya, la chatte des glaces se laissa d’abord faire, puis se mit à le mordre doucement, le regardant avec curiosité. Au bout d’un instant, il comprit ce qui n’allait pas et perça des trous pour laisser passer les griffes, car les chats des glaces n’ont pas de griffes rétractiles, puis repassa les bottines, glissant chacune des griffes dans un trou, avant de les lacer soigneusement.

Quand Hrissa eut les quatre pattes bien protégées, elle huma chacune de ses nouvelles bottines, puis se mit debout et marcha de long en large plusieurs fois sur la corniche avant de revenir vers le feu auprès duquel elle s’étendit, la tête sur le coude du Souricier.

De légers flocons de neige tombaient encore, frôlant le bord de la corniche et les cheveux de cuivre de Fafhrd. Ils commencèrent à remonter leurs capuchons et à s’entourer de leurs capes, se préparant à passer la nuit. Le soleil brillait faiblement à travers la neige, mais sa lumière était filtrée, atténuée, et n’apportait pas la moindre chaleur.

L’Obélisque Polaris n’était pas une montagne bruyante. Il n’y avait nul bruit de cascades, ni de roches se bousculant sur les pentes, pas le moindre craquement du sol se fendant sous l’influence brutale du changement de température. Le silence était total.

 

Le Souricier eut envie de parler à Fafhrd du masque de fille vivant, sa vision de la nuit, ou son illusion, tandis que, dans le même temps, Fafhrd avait envie de raconter au Souricier son rêve érotique.

Au même instant, sans avertissement, ils entendirent de nouveau le bruissement dans l’air silencieux et virent, clairement découpée sur la neige, une grande ombre plate et ondulée.

Elle fondit près d’eux, assez lentement, à deux longueurs de lance environ du bord de la corniche.

Ils ne virent rien d’autre que l’espace plat et ondulé que la chose découpa dans la neige tourbillonnante et les remous qu’elle provoqua. En aucune manière elle n’obscurcit la neige. Mais ils sentirent la rafale de son passage.

La chose invisible semblait avoir la forme d’une raie géante de quatre mètres de long et de trois de large ; ils crurent même voir une ébauche de nageoire verticale et une longue queue effilée.

— Un grand poisson invisible ! dit le Souricier, plongeant la main sous son manteau à demi lacé et tirant d’un seul geste son épée. Ta mémoire était tout à fait fidèle, Fafhrd, alors que tu pensais qu’elle te trompait !

Alors que l’apparition révélée par la neige disparaissait hors de vue, au-delà de l’extrémité sud de la corniche, ils entendirent un double rire moqueur, l’un d’une voix d’alto, l’autre d’une voix de soprano.

— Un poisson qu’on ne voit pas et qui rit comme les filles, mais c’est monstrueux ! répliqua Fafhrd en tremblant et en levant sa hache qu’il avait tirée, mais qui restait reliée à sa ceinture par un long cordon.

Ils restèrent un moment à guetter, débarrassés de leurs capes, leurs armes à la main, attendant le retour de l’invisible monstre. Hrissa était entre eux deux, les poils dressés. Au bout d’un moment, ils commencèrent à grelotter et furent forcés de remettre leurs capes. Ils conservèrent cependant leurs armes à la main, prêts à se libérer d’un seul mouvement. Puis, ils discutèrent de l’étonnante chose qu’ils avaient vue, dans la mesure du moins où ils avaient pu la voir, et se confessèrent leurs visions et rêves antérieurs peuplés de filles.

À la fin, le Souricier déclara :

— Il est possible que les filles aient été à cheval sur cette chose invisible, couchées sur son dos, et peut-être aussi invisibles ! Mais, qu’était-ce donc que cette chose ?

Cela éveillait un souvenir flou chez Fafhrd. Il répondit, d’assez mauvaise grâce :

— Je me rappelle que, lorsque j’étais enfant, il m’arriva une fois de me réveiller la nuit et d’entendre mon père dire à ma mère :… comme de grandes voiles épaisses, mais celles que l’on ne peut pas voir sont les pires. Ils s’arrêtèrent alors de parler ; je pense qu’ils m’avaient entendu bouger.

Le Souricier lui demanda :

— Est-ce que ton père a jamais rapporté avoir vu des filles dans les hautes montagnes, chair, apparition, sorcière, ou mélange de visible et d’invisible ?

— Il n’en aurait pas parlé, s’il en avait rencontré, répondit Fafhrd. Ma mère était une femme très jalouse et elle maniait le hachoir comme un démon.

La blancheur qu’ils observaient tourna lentement au gris sombre. Le soleil était couché. Ils ne voyaient plus tomber la neige. Ils rabattirent alors leurs capuchons, s’enveloppèrent dans leurs capes et se couchèrent dans le fond de la corniche. Hrissa se mit entre eux.

 

Les ennuis commencèrent le lendemain. Ils se levèrent à la pointe du jour, l’esprit encombré de cauchemars, les muscles douloureux. Dans le même pot, ils mirent du thé très fort, de la viande séchée et de la neige, ce qui leur donna une bouillie vaguement tiède. Hrissa ronronna en recevant sa ration d’os de lièvre, à laquelle le Souricier ajouta un peu de graisse d’ours et d’eau.

Dans la nuit, la neige avait cessé de tomber mais l’Obélisque en restait poudré. Sous la neige, il y avait de la glace, qui s’était formée après la première chute de la veille, suivie d’un bref réchauffement.

Fafhrd et le Souricier s’encordèrent et le dernier confectionna en hâte une sorte de harnais pour Hrissa à l’aide de deux longues lanières de cuir. Hrissa protesta un peu quand il lui passa les deux pattes antérieures dans les courroies qu’il lui attacha ensuite au-dessus des épaules. Quand, enfin, la noire corde de chanvre de Fafhrd fut reliée à son harnais, elle se coucha tout simplement sur la corniche, à l’endroit où avait été placé le petit brasero, comme pour dire : « Je n’accepterai certainement pas ces entraves, même si les humains le font. »

Quand Fafhrd commença à gravir lentement la paroi rocheuse, que le Souricier suivit et que la corde de Hrissa se tendit, quand elle fut soulevée et vit les hommes attachés comme elle-même, elle accepta de les suivre. Un peu plus tard, elle glissa sur une saillie, ses bottines, si confortables qu’elles fussent, devaient quand même ralentir sa marche, et elle fut balancée d’avant en arrière plusieurs fois avant de pouvoir de nouveau s’agripper au rocher. Le Souricier eut de la chance d’avoir une bonne prise à ce moment-là.

Après cet incident, Hrissa suivit avec moins de répugnance. Elle se tenait parfois à côté ou en avant du Souricier et lui souriait par-dessus son épaule, mais dans une intention moqueuse, selon le Souricier.

L’ascension était un peu plus difficile que la veille et les prises et les entailles du roc se faisaient de plus en plus petites. Maintenant, les mains gantées n’attrapaient plus des blocs de pierre mais de glace. Il fallait utiliser les piolets pour dégager et trouver la bonne roche. Fafhrd assura sa hache à son poignet droit et l’utilisa comme un marteau pour faire tomber la glace.

L’escalade devenait aussi de plus en plus fatigante, car il était tout à fait impossible de prendre du repos. En regardant de côté l’abrupte muraille, le Souricier avait le vertige. Il se demandait ce qui se passerait si le vent se mettait de la partie, et il devait lutter pour ne pas se coller à la paroi. En même temps, la sueur commençait à couler sur son visage et sur sa poitrine et il dut repousser son capuchon et entrouvrir sa cape pour ne pas mouiller ses vêtements qui auraient été complètement gelés.

Mais le pire était encore à venir. Il leur sembla au bout d’un moment que la pente devenait moins raide en approchant du sommet où ils virent un gros entablement d’environ deux mètres de profondeur, à quelque sept mètres au-dessus d’eux. Ce rebord ne manquait pas de prises, de belles prises, mais elles étaient toutes dirigées vers le bas. Et il semblait même pire en de nombreux endroits.

Ils s’assurèrent du mieux qu’ils purent, l’un près de l’autre, et étudièrent le problème. Même Hrissa, agrippée au Souricier, semblait incapable de s’en sortir.

Fafhrd dit doucement :

— Je me rappelle, maintenant : on disait qu’il y avait un entablement tout autour du sommet de l’Obélisque ; on l’appelait sa couronne. Je me demande…

— Tu veux dire que tu ne sais pas ? demanda le Souricier, un peu mécontent.

Fermement agrippé sur ses prises, ses bras et ses jambes étaient plus douloureux que jamais.

— Souricier, avoua Fafhrd, sais-tu que, dans ma jeunesse, je n’ai jamais grimpé sur l’Obélisque plus haut qu’à mi-chemin de notre camp d’hier ? J’ai un peu exagéré pour nous donner du courage.

Il n’y avait rien à redire, et le Souricier se contenta de pincer les lèvres, juste un peu plus que d’habitude. Fafhrd se mit à siffler machinalement et tira de sa bourse un petit grappin à cinq branches qu’il attacha soigneusement à l’extrémité de la corde noire toujours enroulée sur son dos. Alors, éloignant le plus possible le bras droit de la falaise, il fît décrire au grappin un mouvement circulaire, de plus en plus rapide, puis le projeta vers le haut. Ils l’entendirent cogner contre le rocher au-dessus du renflement mais il ne trouva pas de prise et retomba, passant à quelques pouces du Souricier.

Fafhrd ramena le grappin, assez lentement, car il avait tendance à s’accrocher aux moindres saillies, et recommença. Il recommença encore, de nombreuses fois, et toujours sans succès. Une fois, il ne retomba pas aussitôt mais à la première traction de Fafhrd.

Le sixième essai fut le premier réellement mauvais : le grappin ne disparut même pas de leur vue mais, au plus haut de sa trajectoire, eut un scintillement.

— Du soleil ! s’écria Fafhrd avec joie. Nous sommes presque au sommet !

— Ce presque est quand même un gros morceau ! répondit le Souricier, qui ne put malgré tout dissimuler un certain plaisir.

Pendant ce temps, Fafhrd avait encore fait sept autres essais, et tout le contentement du Souricier s’évanouit. Il souffrait horriblement, il avait l’onglée aux mains et aux pieds et son cerveau devait commencer à geler, lui aussi car, à l’essai suivant, il fit la bêtise de suivre le grappin des yeux quand il retomba.

C’était la première fois de la journée qu’il regardait réellement vers l’extérieur et vers le bas. Les Déserts Froids n’étaient qu’une vaste étendue bleuâtre qui ressemblait au ciel, mais paraissait beaucoup plus lointaine, et d’où étaient effacés tous les détails, tous les reliefs ; les collines et les minuscules lacs n’étaient plus que des pointes d’aiguille. Très loin vers l’ouest, presque à l’horizon, une pâle ligne dorée montrait où s’arrêtait l’ombre des montagnes. Au milieu de cette bande, une silhouette bleutée, celle du Quai des Étoiles, dépassait la limite du monde.

Saisi de vertige, le Souricier reporta son regard sur l’Obélisque Polaris… Le granit lui paraissait soudain sans importance ; il ne voyait que quatre petits crochets, bien fragiles sur le néant verdâtre où s’accrochaient Fafhrd et Hrissa. Il ne pouvait plus supporter cette vision.

Il fut tenté de se laisser tomber, puis cette impulsion se changea en un rire silencieux et amer et il s’entendit lancer avec ironie :

— Ne va plus à la pêche, Fafhrd, tu es ridicule. Je vais maintenant te montrer comment la science que les Lankhmariens ont de la montagne peut résoudre un problème délicat qui défie tes exercices barbares !

Alors, il ouvrit son sac à toute vitesse, prit son épais pic de bambou noir à crochet et, les mains nues, déploya et fixa ses éléments les uns aux autres, si bien qu’il eut bientôt quatre fois sa longueur initiale.

Cet engin d’escalade moderne, que le Souricier avait naturellement dû porter depuis Lankhmar, avait été pendant tout le trajet matière à dispute. Fafhrd garantissait qu’il ne s’agissait que d’un jouet et qu’il ne valait pas la peine de s’en encombrer.

Maintenant, pourtant, Fafhrd ne disait rien, se contentant d’enrouler de nouveau la corde de son grappin et d’enfoncer les mains dans son pourpoint de peau de loup pour les réchauffer tout en observant avec curiosité le Souricier. Hrissa restait stoïque et elle se rapprocha un peu de Fafhrd.

Quand le Souricier, en tremblant un peu, tendit l’extrémité la plus mince de son outil noir vers le renflement supérieur, Fafhrd sortit une main pour l’aider à se maintenir mais ne put s’empêcher de lui dire :

— Si tu crois que tu va pouvoir trouver une assez bonne prise avec ce crochet…

— Du calme, gros brigand ! lui dit affectueusement le Souricier.

Avec son aide, il enfonça l’extrémité du pic dans une entaille du rocher à un doigt à peine du rebord du renflement. Il cala le pied ferré de l’engin dans un creux du rocher juste au-dessus de sa tête ; puis il dégagea deux leviers montés sur ressort à la base de la tige et les fit tourner. Il parut alors évident que les deux leviers commandaient une grande vis insérée dans la tige car celle-ci se mit à grandir jusqu’au point où elle fut fortement assurée entre les deux entailles du rocher ; elle était maintenant légèrement fléchie.

À ce moment, sous la pression, un éclat de rocher se détacha de la saillie. La tige résonna en tombant, et entraîna le Souricier dans sa chute.

Il fut alors heureux que la corde entre les deux amis ait été assez courte et que Fafhrd ait été bien assuré sur ses chaussures ferrées car, quand le choc se répercuta sur sa ceinture et dans sa main gauche qui tenait la corde, il put tenir bon sans être entraîné par le Souricier. Il fléchit seulement les genoux et grogna, ayant en même temps le réflexe d’étendre la main droite et d’attraper la longue tige.

Le Souricier n’était pas tombé assez bas pour déloger Hrissa de son perchoir. Pourtant la corde qui les reliait était complètement tendue. La chatte des glaces s’agrippa fortement et regarda avec curiosité l’homme qui se balançait à côté d’elle.

Le Souricier était tout pâle, mais Fafhrd ne fit aucun commentaire sur sa pâleur, lui tendit simplement la tige et déclara :

— C’est un bon outil. J’ai resserré la vis. Il n’y a plus qu’à trouver une autre entaille et à recommencer.

Bientôt, la tige fut solidement fixée au-dessus de la tête du Souricier, à une largeur de main du bord de la saillie. Elle était légèrement courbée vers le bas. Le Souricier, encordé avec soin, se hissa au long de la tige, le dos tourné vers le bas, plaçant ses bottes sur les saillies infimes à la jointure des sections, et s’avança au-dessus de ce vide bleu qui, quelques instants auparavant, lui avait si bien donné le vertige.

La tige se courba un peu plus sous son poids. La pointe supérieure glissa dans l’entaille rocheuse mais Fafhrd donna un autre tour de vis et la tige tint bon.

Fafhrd et Hrissa, toujours contre la paroi rocheuse, regardaient le Souricier qui atteignit bientôt l’extrémité de la tige et s’y arrêta un instant. Ils le virent ensuite passer le bras gauche au-dessus de la saillie, jusqu’au coude, solidement accroché par le droit au crochet, serrant fortement la tige avec ses jambes. Il semblait tâter le terrain de la main gauche. Il dut trouver quelque chose car il avança encore un peu, très lentement, passa la tête puis, très rapidement, le bras droit et, d’un prompt rétablissement, le haut du corps au-dessus de la saillie.

Pendant un temps qui leur parut terriblement long, ils ne virent que la moitié inférieure du Souricier, les semelles craquelées de ses bottes fermement posées sur l’extrémité de la tige. Enfin, très lentement, comme un limaçon gris, il se glissa complètement au-dessus du rebord rocheux.

Fafhrd laissait lentement filer la corde derrière lui.

Au bout de quelques instants, on entendit la voix du Souricier ; elle semblait très lointaine :

— Holà ! J’ai enroulé la corde autour d’un rocher aussi gros qu’une souche d’arbre. Envoie-moi Hrissa.

Fafhrd envoya donc Hrissa devant lui, attachée sur la corde par un nœud de marin.

Hrissa se débattit furieusement devant ce traitement mais, sitôt qu’elle fut pendue dans le vide, elle cessa tout mouvement. Pendant que le Souricier halait lentement, le nœud de Fafhrd commença à se défaire. La chatte des glaces attrapa vivement la corde avec les dents et la tint fortement entre les mâchoires. Quand elle fut à proximité de la saillie, ses griffes étaient prêtes ; elle s’accrocha et disparut.

Le Souricier annonça bientôt la bonne arrivée de Hrissa, demandant à Fafhrd de le suivre. Celui-ci donna un tour de vis supplémentaire à la tige, malgré les craquements inquiétants, et très, très doucement, se mit à se déplacer au-dessus du vide. Le Souricier, d’en haut, tenait la corde bien tendue, mais il ne pouvait guère soulager la tige de plus de quelques livres.

Le crochet supérieur glissa légèrement dans l’entaille, grinçant horriblement, mais tint quand même. Avec l’aide de la corde, Fafhrd put passer la main au-dessus de la saillie puis la tête.

Il découvrit alors une pente douce, de roc lisse, sur laquelle on pouvait grimper en rampant et, un peu plus haut, le Souricier et Hrissa qui se détachaient sur le ciel bleu, bien éclairés par le soleil.

Il fut bientôt près d’eux.

Le Souricier lui dit :

— Fafhrd, quand nous reviendrons à Lankhmar, rappelle-moi de donner au mécanicien Glinthi treize des diamants que nous allons trouver dans le chapeau du Quai des Étoiles : un pour chacun des éléments de sa tige d’escalade, un pour chacun des crochets et deux pour les deux vis.

— Y a-t-il donc deux vis ? demanda Fafhrd, plein de respect.

— Oui, une de chaque côté, répondit le Souricier.

Puis il demanda à Fafhrd de lui faire une chaise de corde pour qu’il pût en toute sécurité redescendre un peu le long de la pente, passer par-dessous la saillie et raccourcir la tige en desserrant la vis supérieure. Ainsi fut fait, ce qui lui permit de ramener triomphalement la tige.

Pendant que le Souricier démontait son engin, Fafhrd lui dit très sérieusement :

— Tu devrais l’attacher à ta ceinture comme j’ai fait avec ma hache. Il ne faut pas risquer de la perdre. Nous aurons encore besoin de l’aide de Glinthi.

 

Repoussant leurs capuchons en arrière et ouvrant largement leurs capes pour profiter de la chaleur du soleil, Fafhrd et le Souricier regardèrent autour d’eux. Hrissa se roulait sensuellement sur le sol, faisant jouer tous ses membres dont sa fourrure blanche dissimulait les plaies.

Les deux hommes étaient excités par la pureté de l’air, et surtout par le sentiment qu’on éprouve lorsqu’on a su vaincre adroitement un grand danger.

À leur grand étonnement, vers le sud, le soleil n’avait encore accompli que la moitié du chemin qu’il avait à parcourir avant midi. Il leur avait semblé vivre des heures de danger, mais il ne s’était écoulé que quelques minutes.

Le sommet de l’Obélisque Polaris était formé d’un immense champ parsemé de cailloux, trop grand pour être mesuré en acres de Lankhmar. Ils y étaient parvenus par le coin sud-ouest et la grande table de pierre semblait s’étendre à l’infini vers l’est et le nord. Ici et là, des monticules, des bosses, très douces des creux aussi, mais très peu prononcés. Il y avait aussi de loin en loin d’énormes rochers, pas très nombreux, tandis que, vers l’est, on apercevait d’indistinctes formes obscures qui pouvaient être des buissons ou de petits arbustes plongeant leurs racines dans des trous emplis de poussière apportée par le vent.

— Qu’est-ce qu’il y a à l’est de la chaîne de montagnes ? demanda le Souricier. Toujours les Déserts Froids ?

— Mon clan n’est jamais allé là-bas, répondit Fafhrd. (Il fronça les sourcils.) Toute cette région est protégée par un tabou, je crois. Le brouillard a toujours caché l’est quand mon père grimpait ici ; du moins c’est ce qu’il m’a dit.

— Nous pourrions aller y jeter un coup d’œil, maintenant, proposa le Souricier.

Fafhrd refusa de la tête.

— Notre route passe par là, dit-il en montrant un point vers le nord-est, dans la direction du Quai des Étoiles, gigantesque, endormi, ou feignant de dormir. Il semblait sept fois plus grand que lorsque l’Obélisque le leur masquait, deux jours auparavant.

Le Souricier sembla le regretter :

— Tout notre travail n’a pour résultat que de rendre plus élevé le Quai des Étoiles. Es-tu sûr qu’il n’y a pas à son sommet un autre pic, invisible d’ici ?

Fafhrd hocha la tête, sans le quitter des yeux. C’était bien l’impératrice inviolée de ces montagnes géantes. Les Tresses avaient grandi au point de devenir deux vastes fleuves de neige au milieu desquels les deux aventuriers pouvaient maintenant apercevoir de vagues remous, probablement des avalanches.

La Tresse sud descendait vers le coin nord-est du puissant sommet rocheux où ils se tenaient, décrivant une double courbe.

Au sommet, on pouvait apercevoir le chapeau neigeux du Quai des Étoiles, dont le bord supérieur brillait au soleil comme s’il était constellé de diamant. Plus qu’auparavant encore, il semblait s’incliner dans leur direction, ainsi que le Visage sévère qui, au-dessous, évoquait une grande dame proposant ses faveurs.

Mais les longs voiles pâles de la Grande et de la Petite Bannière ne tombaient plus du Chapeau. Au sommet du Quai des Étoiles, l’air devait être aussi calme qu’à l’endroit où se trouvaient les deux amis.

— C’est bien le diable que Kranarch et Gnarfi aient choisi d’attaquer la face nord le seul jour de la semaine où le vent ne souffle pas ! dit Fafhrd. Mais cela causera quand même leur perte, leur perte et celle de leurs deux porteurs aussi. Ce calme ne peut pas durer.

— Je me rappelle maintenant, fit remarquer le Souricier, que lorsque nous les avons rencontrés à Illik-Ving, Gnarfi était complètement soûl et il a prétendu qu’il pouvait, en sifflant, commander aux vents. Qu’il avait appris cela d’une grand-mère et qu’il pouvait les apaiser de la sorte, ce qui paraît bien être le cas.

— Raison de plus pour nous hâter ! s’écria Fafhrd, ramassant son sac et passant ses bras dans les larges courroies de cuir. Souricier, en avant ! Debout, Hrissa ! Nous mangerons un morceau et prendrons la soupe à la limite des neiges.

— Tu veux dire que nous allons attaquer dans le froid, aujourd’hui même ? s’étonna le Souricier, qui avait envie de se déshabiller et de prendre un bain de soleil.

— Avant midi ! décréta Fafhrd.

Et, sur ce, il partit d’un bon pas en direction du nord, longeant le bord ouest comme s’il voulait sans délai empêcher le Souricier de s’intéresser à ce qu’il pouvait y avoir à l’est ; celui-ci ne protesta que faiblement ; Hrissa suivit, d’abord de loin, boitillant toujours, puis, peu à peu, sa claudication disparut, tandis que son désir félin pour la nouveauté allait grandissant.

Ils marchèrent ainsi à travers la grande plaine de granit qui constituait le sommet de l’Obélisque, granit par endroits veiné de craie blanche comme du marbre. Le silence et l’uniformité, sous le soleil, devinrent vite mystérieux. Les creux donnaient l’impression trompeuse d’être peu profonds. Fafhrd en remarqua plusieurs où des bataillons entiers auraient pu se cacher ; on ne les apercevait qu’en se rapprochant à moins d’une longueur de lance.

Plus ils marchaient, plus Fafhrd faisait attention où il mettait les pieds. Enfin, il s’arrêta pour montrer un endroit au Souricier et lui dit :

— Je jurerais que cela a été, dans le temps, le fond d’une mer.

Le Souricier regarda attentivement. Il pensa à la forme volante semblable à un poisson invisible qu’ils avaient vue la veille au soir, ondulant dans la tempête de neige, et il en eut la chair de poule.

Hrissa les dépassa furtivement, la tête penchée.

Ils enjambèrent bientôt le dernier roc, qui était énorme, et virent devant eux, à moins d’une portée de flèche, le scintillement de la neige.

Le Souricier déclara :

— Ce qu’il y a de pire dans les escalades en montagne, c’est que les passages faciles ne durent pas assez longtemps.

— Attention ! lança Fafhrd, s’aplatissant tout à coup comme un grand dytique quadrupède et collant son nez à la paroi. L’entends-tu, Souricier ?

Hrissa grogna ; sa fourrure blanche se hérissa.

Le Souricier entreprit de se baisser mais comprit qu’il n’en aurait pas le temps, tellement le son arrivait vite : un énorme roulement, comme celui que feraient cinq cents ennemis battant ensemble la charge sur d’énormes tambours.

Alors, d’un seul coup, surgie d’une proche dénivellation, débouchant droit sur eux, une énorme troupe de chèvres fonça en rangs serrés ; leurs fourrures pressées les unes contre les autres formaient une énorme masse blanche, qui venait sur eux si rapidement que l’on aurait cru une avalanche. Tout était blanc, jusqu’aux cornes d’ivoire des boucs. Le Souricier remarqua que l’air ensoleillé tremblait au-dessus du troupeau, comme s’il y avait eu un grand feu. Avec Fafhrd, il se précipita vers le gros roc qu’ils venaient de dépasser ; Hrissa les dépassa d’un bond.

Derrière eux, le grondement se faisait de plus en plus assourdissant.

Ils atteignirent le bloc et y grimpèrent. Hrissa était déjà au sommet. Il s’en fallut d’un battement de cœur qu’ils l’atteignent avant la horde sauvage. Fafhrd avait eu le temps de dégager sa hache et ce fut une chance car les cornes du bouc de tête étaient déjà sur eux et le Souricier eut même le temps de distinguer leurs extrémités émoussées à l’instant où Fafhrd, du haut de son rocher, donnait un grand coup de hache sur la masse neigeuse du crâne, coup si fortement assené que le bouc renversé boula sur la pente qui se terminait en abrupt à l’ouest.

Le piétinement des sabots des autres chèvres, conduites par leurs énormes mâles, devint assourdissant comme le troupeau tout entier défilait de part et d’autre du rocher.

Au plus fort du tapage, un fort courant d’air souffla tout à coup, dissipant un peu l’infecte puanteur qui les assaillait, comme si une couverture de glace se déployait et claquait dans le ciel tandis que par-dessus le grondement des sabots éclatait un rire haineux et cruel.

Alors, aussi soudainement qu’une tornade qui vient de démâter un navire dans la Mer Glacée, le roulement s’éloigna vers le sud, du côté du mortel précipice, et ils ne virent plus autour d’eux que les retardataires, surtout des chèvres avec leurs petits, qui se dépêchaient de rejoindre le gros du troupeau.

Élevant le bras en direction du soleil comme pour le menacer de son épée, le Souricier s’écria avec fureur :

— Regarde par là, à l’endroit où tombent les rayons du soleil : juste au centre du troupeau ! C’est la chose volante qui nous a survolés la nuit dernière pendant la tempête de neige, c’est la même chose volante, avec ses passagers, qui a dirigé le troupeau contre nous ! Ces deux putains fantômes qui nous envoient cette malédiction plus puante encore que le temple des orgies de la Cité des Vampires !

— Il m’a semblé que le rire était un peu plus grave, dit Fafhrd. Ce n’étaient pas les filles.

— C’est alors qu’elles ont un maquereau à la voix de baryton. Est-ce que ça les grandit à tes yeux ? Est-ce que ça chante à tes oreilles d’amoureux ? répondit le Souricier, furieux.

Le grondement du troupeau avait disparu presque plus vite qu’il n’était venu et, dans le silence retrouvé, ils entendirent un ronronnement heureux : Hrissa avait bondi en bas du rocher, suivi le troupeau et attrapé un chevreau gras qu’elle était en train de déchirer.

— Je sens déjà une bonne odeur de grillade ! s’écria le Souricier avec un grand sourire, changeant d’humeur en un instant. Gentille Hrissa ! Fafhrd, s’il y a des arbustes, des buissons et de l’herbe, vers l’est, – et il doit y en avoir, ne serait-ce que pour nourrir ces chèvres –, il y a sûrement aussi du bois mort. Peut-être même de la menthe ! Et nous pouvons…

— Nous mangerons de la viande crue pour déjeuner, ou pas du tout ! décréta Fafhrd d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Nous n’allons pas encore affronter ce troupeau ! Et nous n’allons pas donner une autre occasion à ce rieur volant de mobiliser contre nous quelques lions des neiges ! Car il est certain qu’il y en a aussi, pour manger les chèvres. Est-ce que tu veux que nous offrions à Kranarch et à Gnarfi le sommet du Quai des Étoiles sur un plateau d’argent enrichi de diamants ? Si le vent continue à ne pas souffler demain aussi, et s’ils sont vraiment de bons grimpeurs, – pas des amateurs de viande de chèvre comme quelqu’un que je connais et que je ne nommerais pas ! – ils y seront avant nous !

C’est ainsi que, en deux temps et trois mouvements, le Souricier saigna, écorcha et dépeça le chevreau. Il enveloppa quelques filets et les gigots et les mit de côté pour le souper. Hrissa but encore un peu de sang, mangea la moitié du foie et suivit Fafhrd et le Souricier quand ils se remirent en route en direction de la neige. Tout en avançant, les deux hommes mâchaient longuement de fines tranches de viande crue, mais ouvraient l’œil, dans la crainte de se faire encore charger par un troupeau de chèvres sauvages.

Le Souricier pensait voir au moins les précipices de l’est en longeant la face nord de l’Obélisque Polaris, mais il fut encore déçu car ils tombèrent bientôt sur les premières pentes du col neigeux.

Vers le nord, cependant, la vue était véritablement fantastique, majestueuse. À environ une demi-lieue au-dessus d’eux, presque verticale maintenant, la Cascade Blanche descendait mystérieusement, luisant dans l’obscurité.

La crête sur laquelle ils devaient avancer d’abord s’abaissait sur une vingtaine de mètres, puis descendait en pente douce vers un autre col à environ vingt mètres encore au-dessous d’eux avant de remonter vers la Tresse sud, où ils pouvaient distinguer des avalanches.

On comprenait facilement que le vent du nord-est, qui soufflait presque continuellement mais épargnait l’Échelle, entassait la neige entre la plus haute montagne et l’Obélisque, mais il était impossible de savoir si la crête rocheuse entre les deux montagnes se situait seulement sous quelques mètres de neige ou à un quart de lieue de la surface.

— Il faut que nous nous encordions de nouveau, décréta Fafhrd. Je vais prendre la tête et tailler des marches sur la pente ouest.

— Quel besoin avons-nous de tailler des marches avec ce calme ? demanda le Souricier. Ou même de prendre la face ouest ? Ne serait-ce pas que tu veux simplement m’empêcher de regarder à l’est ? Le sommet de la crête est assez large, deux chariots y passeraient de front.

— Le sommet de la crête est en plein dans le passage du vent, et c’est certainement de la neige sans rien dessous, qui tomberait si nous y passions, expliqua Fafhrd. Regarde, Souricier : est-ce que je m’y connais mieux ou moins bien que toi en matière de neige ?

— J’ai déjà traversé avec toi les Os des Anciens, répliqua le Souricier. N’y avait-il pas de neige là-bas ?

— Peuh ! Ce qui pourrait tomber d’un poudrier de femme, par rapport à ce qu’il y a ici. Non, Souricier, ici c’est moi qui commande.

— Bon, très bien ! accepta le Souricier.

Alors, ils s’encordèrent d’assez près, d’abord Fafhrd, puis le Souricier, suivi de Hrissa. Sans plus attendre, Fafhrd mit ses gants, attacha sa hache à son poignet et commença à tailler des marches sur la croupe neigeuse.

Le travail allait assez lentement car, sous la couche de neige poudreuse, il y en avait une autre, glacée, dure et, pour chaque marche, Fafhrd devait donner au moins deux coups, le premier horizontalement pour tailler la marche, le second verticalement, en tirant en biais, pour dégager la neige. Au fur et à mesure que la pente se faisait plus raide, il devait tailler les marches de plus en plus près les unes des autres. Il taillait des marches assez petites, au moins pour ses grands pieds, mais elles étaient solides, sûres.

Bientôt, la crête et l’Obélisque ne furent plus exposés au soleil ; il fit grand froid. Le Souricier ferma sa cape et remit son capuchon sur sa tête, tandis que Hrissa, entre chacun des bonds qu’elle faisait d’une marche à l’autre, exécutait une curieuse danse pour empêcher ses pattes gantées de geler. Le Souricier se dit qu’il devrait les entourer d’un peu de fourrure de chèvre quand il remettrait de l’onguent sur ses blessures. Il avait attaché sa tige d’escalade, en position courte, à son poignet.

Ils dépassèrent la crête et attaquèrent le col, mais Fafhrd ne coupait plus les marches dans la même direction ; il taillait de biais par rapport à la pente, qui devenait assez raide.

— Fafhrd, protesta doucement le Souricier, nous sommes supposés aller sur le Quai des Étoiles, pas vers la Cascade Blanche !

— Tu as dit très bien, répondit Fafhrd entre deux marches. En outre, est-ce que c’est toi ou moi qui fais le travail ?

Et sa hache claqua dans la glace :

— Regarde, Fafhrd, reprit le Souricier, il y a deux chèvres qui vont sur le Quai des Étoiles par le col. Non, pas deux, trois.

— Devrions-nous nous fier à ces chèvres ? Demande-toi plutôt pourquoi elles ont été envoyées.

Et, une fois de plus, la hache de Fafhrd résonna contre la glace.

Le soleil reparut quand ils passèrent sur le versant sud, faisant jaillir loin devant eux leurs trois ombres. La neige passa du gris pâle au blanc brillant. Le Souricier repoussa son capuchon pour profiter des rayons du soleil. Pendant un moment, la chaleur sur sa nuque l’aida à se taire mais, comme la pente se faisait plus raide, car Fafhrd continuait de creuser vers le Bas, il lui fit observer :

— Il me semble me rappeler que notre but était de gravir le Quai des Étoiles, mais il paraît que ma mémoire me joue des tours. Fafhrd, je comprends que tu aies dit que nous devions éviter le sommet de la crête, mais devons-nous nous en éloigner à ce point ? Et les trois chèvres ont toutes les trois traversé !

De nouveau, un bref :

— Tu as dit très bien ! mais, cette fois, Fafhrd parut légèrement impatienté.

Le Souricier haussa les épaules. Maintenant, il était continuellement obligé de s’assurer avec sa tige, et Hrissa s’arrêtait entre chaque marche.

Maintenant leurs ombres n’étaient pas plus longues qu’une lance, et la chaleur du soleil commençait à ramollir la surface de la neige ; il y avait même quelques gouttes d’eau sur leurs gants et sur leurs pieds, ce qui risquait de les faire glisser.

Cependant, Fafhrd continuait à tailler ses marches vers le bas. Tout à coup, il commença à les tailler encore plus profondément, ajoutant même un anneau avec sa hache qu’il maniait comme un marteau, et ces anneaux devenaient nécessaires !

— Fafhrd, demanda le Souricier, l’Esprit des glaces t’a sans doute appris le secret de la lévitation, ce qui te permettra de prendre ton essor de cet endroit que tu es en train de creuser, puis de planer et d’aller te poser sur le sommet du Quai des Étoiles. Si tel est le cas, j’aimerais bien que tu nous apprennes, à Hrissa et à moi, comment nous faire pousser des ailes.

— Chut ! dit Fafhrd doucement, mais d’un ton de commandement. J’ai un pressentiment. Quelque chose va arriver. Accroche-toi bien et fais attention derrière nous.

Le Souricier enfonça profondément sa tige dans la neige et tourna la tête. Pendant qu’il faisait ces mouvements, Hrissa sauta de la marche où elle se trouvait, juste derrière le Souricier, atterrit sur son pied et s’accrocha à son genou, avec tant d’adresse que le Souricier n’en fut pas gêné.

— Je ne vois rien, répondit le Souricier en regardant en direction du soleil. Puis, rapidement : Encore ces rayons qui s’agitent comme ceux d’une lanterne pivotante ! Des éclairs qui frappent la glace et qui disparaissent ! C’est cette chose volante qui revient ! Accroche-toi !

Ils entendirent encore le même bruit, plus fort que jamais, un peu plus aigu, puis ce fut un grand bruissement d’air, comme une vague marine, comme si un grand corps passait près d’eux, si près qu’ils auraient pu le toucher du bras. Leurs vêtements et la fourrure de Hrissa en furent agités et ils durent s’accrocher fermement à leurs prises. Fafhrd fit malgré tout un grand mouvement de son bras armé de la hache. Hrissa grogna. Fafhrd faillit perdre l’équilibre, tellement il avait frappé fort.

— Je jurerais que je l’ai touché, Souricier ! hurla-t-il en se rattrapant. Ma hache a frappé quelque chose qui n’était pas simplement de l’air.

— Fou sans cervelle ! s’écria le Souricier. Tu vas le mettre en colère et le faire revenir.

Il abandonna ses prises dans la glace pour s’accrocher à sa tige et regarda vers le haut, à la recherche d’un reflet dans l’air brillant de soleil.

— Il est plus vraisemblable que je l’ai abattu, dit Fafhrd en faisant comme le Souricier.

Le bruit s’était évanoui et ne revint pas. L’air se fit calme à nouveau et l’abrupte pente redevint paisible.

Se retournant vers la paroi, le Souricier toucha le vide. Il devint d’une pâleur mortelle. D’un coup d’œil, il s’aperçut que tout ce qui était au-dessus de ses genoux s’était évanoui, tout le col neigeux et une grande partie de la pente qui s’élevait de chaque côté, il n’y avait qu’un instant, comme si quelque dieu très puissant était survenu pendant que le Souricier avait le dos tourné et avait ôté ce bloc de réalité.

Saisi de vertige, il s’agrippa à sa tige. Il se trouvait maintenant au sommet d’un nouveau col neigeux. De chaque côté des bordures fraîchement coupées, la grande corniche de neige, silencieusement détachée, tombait de plus en plus vite, toujours en un seul morceau.

Derrière lui, les marches que Fafhrd avait taillées montaient jusqu’à la nouvelle arête de neige, puis il n’y avait plus rien.

— Tu vois, c’était tout juste suffisant, dit Fafhrd. Mal calculé.

La corniche de neige s’était abîmée, hors de la vue, ce qui permit au Souricier et à Fafhrd de voir enfin ce qu’il y avait à l’est des Montagnes des Géants : un tapis vert sombre qui aurait pu être constitué par des sommets d’arbres si, vu de si haut, des arbres géants avaient pu ressembler à autre chose qu’à des herbes minuscules, une étendue qui s’étalait en dessous d’eux à un niveau bien inférieur à celui des Déserts Froids qu’ils avaient traversés. Au-delà de cette dépression verdâtre s’élevait dans le lointain une autre chaîne de montagnes indistincte.

— J’ai entendu parler dans le temps de certaines légendes sur la Grande Crevasse, murmura Fafhrd. Une dépression entourée de montagnes qui recueille le soleil comme dans une coupe et dont le sol chaud s’étale à une lieue au-dessous des Déserts.

Ils regardèrent au-dessous d’eux.

— Vois, dit le Souricier, comme les arbres poussent sur la face est de l’Obélisque, presque jusqu’au sommet. La présence des chèvres ne semble plus tellement étonnante.

Ils ne pouvaient cependant rien voir de la face est du Quai des Étoiles.

— Allons-y ! ordonna Fafhrd. Si nous nous attardons, ce rieur invisible et volant peut reprendre courage et revenir, malgré ma hache.

Et, sans un mot de plus, il recommença à tailler des marches, vers l’avant… et toujours en descendant.

Hrissa continua de regarder par-dessus la saillie, posant son menton poilu sur le bord, écartant les narines comme si elle sentait une faible odeur de viande venue des vertes profondeurs des lointains ; quand la corde se tendit, elle les suivit.

Les dangers arrivèrent alors très rapidement. Ils atteignirent la roche noire de l’Échelle, se frayant un chemin en taillant des marches à grand-peine, sur une falaise de glace presque verticale, sous le reflet scintillant, irisé, qui filtrait à travers une voûte de glace au-dessus d’eux. Cette voûte ressemblait en petit à ce que devait être la Cascade blanche qui constituait la ceinture du Quai des Étoiles.

Quand ils s’arrêtèrent enfin, transis de froid et osant à peine croire qu’ils avaient pu traverser, ils se retrouvèrent sur une grande corniche obscure. Autour d’eux, ils purent voir dans la neige de sanglants restes de chèvres.

Sans autre avertissement que ces traces sanglantes, ce qui leur avait paru être un long talus de neige éleva d’une douzaine de pieds son extrémité la plus proche et lança un sifflement terrible, se révélant être un énorme serpent des neiges à la tête aussi grosse que celle d’un élan, entièrement recouverte d’une fourrure hérissée d’une blancheur éclatante. Ses grands yeux violets flamboyaient comme ceux d’un cheval fou et ses mandibules étaient grandes ouvertes, montrant des dents de requin et deux grands crochets d’où suintait un liquide purulent et visqueux de teinte ivoirine.

Le serpent velu hésita un petit moment entre l’homme le plus grand, qui était le plus proche et le menaçait de sa hache, et le plus petit, qui maniait un fin bâton noir. Pendant cette pause, Hrissa, grognant, sifflant à sa manière bondit en avant du Souricier et le serpent para cette menace nouvelle, plus active et plus remuante.

Fafhrd reçut une giclée d’ignoble pus sur le coude gauche.

L’attention du Souricier était concentrée sur l’œil violet, gros comme un poignet de jeune fille.

Les mâchoires se refermèrent mais, plus rapide encore, Hrissa avait fait un saut en arrière.

Le Souricier plongea l’extrémité pointue de la tige d’escalade dans l’œil du serpent.

Tenant sa hache à deux mains, Fafhrd frappa cette nuque aussi forte qu’une encolure de cheval et fut éclaboussé par un énorme jet de sang rouge qui se mit à fumer en touchant la neige.

Les trois grimpeurs avancèrent un peu pendant que le monstre se tordait dans des convulsions qui faisaient trembler la roche, éclaboussant de vermeil et la neige alentour et sa propre fourrure.

Laissant prudemment une certaine distance, ils regardèrent mourir le serpent, non sans jeter autour d’eux de fréquents coups d’œil, de crainte de voir surgir d’autres créatures aussi dangereuses.

Fafhrd dit enfin :

— Un serpent à sang chaud et à fourrure… cela dépasse l’entendement. Mon père n’en a jamais parlé, je pense qu’il n’en avait rencontré aucun.

Le Souricier lui répondit :

— Je pense qu’ils trouvent leurs proies sur la pente est du Quai des Étoiles et qu’ils ne viennent ici que pour se chauffer au soleil et pour s’accoupler. Peut-être est-ce la mystérieuse chose volante qui a entraîné ici les trois chèvres du col pour attirer celui-ci. Sa voix devint songeuse. À moins, encore, qu’il n’y ait un monde secret à l’intérieur du Quai des Étoiles ?

Fafhrd hocha la tête, comme pour la débarrasser des visions de son imagination.

— Notre route est là, dit-il. Nous ferions mieux d’être bien au-dessus des Tanières avant la tombée de la nuit. Donne-moi une bouchée de miel, que je puisse boire un peu.

Et il prit sa gourde, puis se retourna et s’attaqua à l’Échelle.

Vue d’en bas, l’Échelle apparaissait comme un sombre triangle qui escaladait le ciel entre les deux Tresses neigeuses toujours traversées d’avalanches. Il y avait d’abord la corniche où ils se trouvaient, assez facile, mais qui allait en se relevant de plus en plus, tout en se rétrécissant. Après cela, se trouvait un replat, rayé d’ombres et de lumière, d’où partaient plusieurs routes d’escalade divergentes. Il y avait encore une autre série de saillies, les Perchoirs. Et, au-dessus, une corniche plus blanche encore que la première. Enfin, une autre saillie, plus étroite et plus courte, le Visage, et, au-dessus de tout, ce qui ressemblait à une minuscule éclaboussure d’encre blanche : la bordure du chapeau neigeux, sans bannières, du Quai des Étoiles.

Toutes les souffrances et la fatigue du Souricier revinrent quand il considéra l’Échelle, tout en mettant la main dans sa poche à la recherche du flacon de miel. Il n’avait jamais vu, il en était bien sûr, si grande distance délimitée si étroitement par des contraintes verticales. Il lui semblait vraiment que des dieux avaient construit une échelle pour atteindre le ciel et que, après l’avoir utilisée, ils en avaient détruit la plupart des barreaux. Il serra les dents et se prépara à suivre Fafhrd.

 

Tout ce qu’ils avaient gravi jusqu’à ce moment leur sembla un pur jeu d’enfant par rapport à ce qu’ils devaient maintenant affronter, n’avançant que pas à pas, avec difficulté, pendant tout ce long après-midi d’été. L’Obélisque Polaris avait été une rude école, mais le Quai des Étoiles avait, lui, tous les caprices d’une vieille reine, leur offrant sans arrêt les surprises les plus désagréables.

Les saillies des Tanières étaient en général faites d’une roche friable qui se brisait sous la main. Elles étaient recouvertes de gravier qui roulait sous les pieds. Nos grimpeurs firent aussi connaissance avec les avalanches rocheuses du Quai des Étoiles : des amas de pierres qui s’éboulaient et les frôlaient, tombant sur eux sans prévenir. Ils devaient alors se coller à la paroi et Fafhrd regretta fort d’avoir laissé son casque dans le cairn. D’abord, Hrissa gronda au passage des cailloux qui menaçaient de la frapper mais, après avoir été heurtée par une petite pierre, heureusement sur le flanc, elle prit peur et se colla contre le Souricier, essayant désespérément de se glisser entre la paroi et ses jambes.

Une fois, ils virent un cousin du serpent blanc qu’ils avaient tué. De la taille d’un homme, il se contenta de les regarder sans les attaquer.

Ils durent se frayer un chemin à bout de bras jusqu’à la saillie la plus élevée au nord avant de trouver, au bord même de la Tresse nord, presque recouvert par le ruisseau de neige, un étroit couloir, qui allait en se rétrécissant et se terminait par une gorge verticale assez large, une cheminée comme disait Fafhrd.

Ils durent alors utiliser tous les procédés connus d’escalade, et faire preuve aussi d’une grande force musculaire. Ils s’agrippaient parfois à des prises tellement étroites qu’ils ne pouvaient y glisser que le bout de leurs doigts ou de leurs orteils. Quand une encoche était trop faible, Fafhrd y plantait un de ses crochets, pour avoir une prise artificielle, et il fallait ensuite, quand c’était possible, récupérer le crochet. Parfois, la cheminée devenait tellement étroite qu’ils pouvaient s’élever, non sans peine d’ailleurs, en s’appuyant d’un côté sur les épaules et, de l’autre, sur les pieds. Deux fois, elle s’élargit et devint tellement lisse que le Souricier utilisa sa tige d’escalade qui lui fournit un appui entre les deux faces.

À cinq reprises, ils trouvèrent la cheminée bloquée par un gros rocher qui, tombant du haut, s’était coincé. À chaque fois, ils durent contourner l’effrayant obstacle par l’extérieur, en plantant un ou plusieurs des crochets de Fafhrd sur le rocher et la paroi.

— À croire que, lorsqu’il était jeune, le Quai des Étoiles a pleuré des meules, dit le Souricier en considérant ces énormes obstacles, non sans se glisser de côté pour laisser passer une chute de pierres.

Ces escalades étaient en général trop difficiles pour Hrissa. Le Souricier devait alors la porter sur le dos, ou l’abandonner sur une saillie pour la hisser ensuite à l’aide de son harnais, quand la chose était possible. Ils eurent à plusieurs reprises la tentation de l’abandonner, surtout lorsqu’ils furent vraiment exténués, mais ils se souvinrent comment elle avait bravement attaqué le serpent, leur évitant une attaque qui aurait certainement été mortelle.

Et tout ce travail, tout particulièrement l’escalade des énormes pierres obstruant la cheminée, dut se faire sous un incessant bombardement, sous de continuelles avalanches rocheuses qui tombaient du haut du Quai des Étoiles, si bien qu’ils commençaient à apprécier fortement ces pierres qui leur servaient d’abord de toit, jusqu’au moment où ils devaient les contourner. La neige s’engouffrait parfois dans la cheminée, venant d’une des avalanches qui tombaient sans discontinuer de la Tresse nord, et c’était encore un danger dont ils devaient se garder. De l’eau glacée coulait de temps à autre, mouillant bottes et gants, rendant les prises incertaines.

En outre, l’air devenait moins dense et ils devaient assez souvent s’arrêter pour respirer profondément afin de donner satisfaction à leurs poumons assoiffés. Et le bras gauche de Fafhrd commença à enfler à l’endroit où le brouillard venimeux provenant du crochet du serpent l’avait éclaboussé, si bien qu’il avait la plus grande peine à saisir les prises rocheuses avec ses doigts endoloris. À plusieurs reprises, il le plongea dans la neige, mais sans grand résultat.

Ils n’eurent que deux alliés dans cette ascension terriblement éprouvante : d’abord le soleil qui les réchauffait de ses rayons comme il réchauffait l’air immobile. Ensuite, la difficulté même de l’ascension, la difficulté et la variété, qui avaient l’avantage énorme de distraire leurs esprits du vide qui les entourait, du précipice au-dessous de leurs pieds, infiniment plus profond que tout ce qu’ils avaient pu voir sur l’Obélisque. Les Déserts Froids leur semblaient un autre monde, qui n’avait rien de commun avec celui du Quai des Étoiles.

Ils se forcèrent à s’arrêter pour manger un morceau et, plusieurs fois, pour boire un peu. Une fois, le Souricier fut saisi du mal des montagnes qui le fit vomir.

Le seul incident sans relation directe avec cette folle ascension se produisit alors qu’ils contournaient le cinquième des énormes rochers barrant la cheminée, lentement, comme deux grosses limaces, le Souricier ouvrant cette fois le passage, portant Hrissa sur le dos, Fafhrd le suivant de près. Ils se trouvaient à l’endroit où la Tresse nord s’étranglait tellement que l’on pouvait apercevoir, à travers le fleuve de neige, quelques points de la Face nord.

Ils entendirent alors un bruissement tout à fait différent de celui que produisent les roches en tombant. Puis un autre bruit semblable au premier, mais cette fois suivi d’un claquement. Quand Fafhrd eut grimpé sur la grosse roche et qu’il fut abrité par les parois rocheuses, une vilaine flèche barbelée était plantée dans le paquet qu’il portait sur le dos.

Une troisième flèche lui siffla aux oreilles. Le Souricier le tira vers lui et tous deux prirent garde de s’abriter du mieux possible.

— C’est bien Kranarch. Je l’ai vu bander son arc, dit le Souricier. Je n’ai pas vu Gnarfi, mais un de leurs compagnons vêtus de fourrure brune était immédiatement derrière Kranarch, agrippé à la même saillie. Je n’ai pas pu distinguer son visage, mais il est extrêmement velu, et très court de bras et de jambes.

— Ils ne sont pas loin de nous ! ajouta Fafhrd.

— Et ils n’éprouvent aucun scrupule à tirer sur des grimpeurs, fit observer le Souricier en ôtant du paquet de Fafhrd la flèche qui le transperçait. J’ai grand-peur, mon ami, que ta cape ne soit seize fois trouée. Et ton flacon d’essence de pin aussi. Très ennuyeux !

— Je commence à trouver que ces deux types d’Illik-Ving ne sont pas de vrais sportifs ! dit Fafhrd. Enfin !… En avant !

Ils étaient tous trois malades comme des chiens, même Hrissa. Le soleil n’était plus qu’à peine à dix doigts (à bout de bras) au-dessus de l’horizon plat des Déserts Froids ; quelque chose lui avait donné l’aspect d’un grand disque argenté, d’où n’émanait plus aucune chaleur et qui ne combattait en rien le froid glacial. Mais les saillies des Tanières n’étaient plus bien loin maintenant et il n’était pas déraisonnable d’espérer qu’elles offriraient un meilleur endroit que la cheminée pour établir le camp.

C’est pourquoi, malgré les protestations de tous leurs muscles, hommes et chat obéirent à l’ordre de Fafhrd.

À mi-chemin des Tanières, la neige se remit de la partie, en gros flocons qui tombaient droit comme des flèches, comme la nuit précédente, mais plus serrés.

Le silence donnait un sentiment de calme et de sécurité des plus trompeurs car la neige dissimulait les entailles rocheuses, et surtout les chutes de pierres qui traversaient le conduit de la cheminée comme autant de salves d’artillerie tirées par le dieu de la Chance.

À cinq mètres du sommet, un caillou assez gros heurta violemment Fafhrd à l’épaule droite, si bien que son bras encore valide en fut paralysé et se mit à pendre, inutile. Heureusement, il ne restait pas grand chemin pour parvenir au sommet et il put le faire facilement en s’aidant de ses genoux et de sa main gauche presque entièrement engourdie.

Il examina soigneusement l’extérieur, mais les Tresses étaient maintenant plus épaisses, si bien qu’il ne put voir la Face nord. La corniche était heureusement très large. Elle était abritée de telle manière par le roc que la neige n’en recouvrait que la première moitié et que, dans le fond, le roc était entièrement nu. Il y alla rapidement, suivi par le Souricier et par Hrissa.

Comme ils s’écroulaient dans le fond de la corniche, épuisés, heureux de prendre du repos, le Souricier se débarrassa de son gros paquet et défit le cordon qui reliait à son poignet sa tige d’escalade, devenue elle aussi un lourd fardeau, et, à ce moment, ils entendirent de nouveau le bruissement d’air familier et virent une grande forme aplatie qui se balançait doucement dans la neige scintillant au soleil. La forme invisible vint près de la corniche et, au lieu de la dépasser, s’y arrêta, suspendue dans le vide, comme un gigantesque poisson démoniaque, bercé par le mouvement des vagues, tandis qu’apparaissaient dans la neige dix marques légères, les unes à côté des autres, comme si dix tentacules s’accrochaient au bord du vide.

Du centre de cette horreur invisible se détacha une forme plus petite, soulignée par la neige, ayant à peu près la taille d’un homme. À mi-hauteur de cette forme, une chose seule apparaissait : une fine épée à lame d’acier bruni et à poignée d’argent, braquée sur la poitrine du Souricier.

Soudain, l’épée s’avança si vite qu’elle sembla presque avoir été lancée et l’on entendit la forme quasi humaine éclater d’un grand rire.

Le Souricier saisit d’une main sa tige d’escalade et se mit en garde devant la silhouette qu’il devinait derrière l’épée.

L’épée grise dévia, enveloppa la tige et, par un vif mouvement du poignet invisible, l’arracha des doigts gourds et affaiblis du Souricier.

L’outil noir, sur lequel Glinthi l’artisan avait passé toutes les soirées du mois de la Belette pendant trois ans, disparut dans l’espace sous la crête de neige.

Hrissa se colla contre la paroi rocheuse, grondant, soufflant, tremblant de tous ses membres.

Fafhrd s’efforça frénétiquement de dégager sa hache mais ses doigts engourdis n’arrivaient pas à défaire les liens qui l’attachaient à sa ceinture.

Le Souricier, furieux de la perte de sa précieuse tige, ne se demanda pas si son adversaire était visible ou non ; il tira son épée du fourreau et para furieusement l’épée grise quand elle revint à l’attaque.

Il dut venir vingt fois à la parade. Il fut légèrement piqué au bras deux fois et dut rompre jusqu’à la paroi, comme Hrissa, avant de pouvoir prendre la mesure de son adversaire qui était maintenant en dehors de la tempête de neige et était devenu entièrement invisible. C’est alors qu’il passa à l’attaque.

Visant un point situé à un pied au-dessus de l’épée grise, un point où il espérait que se trouvaient les yeux de son adversaire (si du moins son adversaire avait ses yeux dans sa tête), il fit un pas en avant, exécuta un battement sur la lame grise, dégagea et essaya de lier l’épée grise avec la sienne, dégagea de nouveau et se fendit avec fougue contre le tronc et le bras invisibles.

Trois fois de suite, il sentit que sa lame touchait, pénétrait dans de la chair et, une fois, heurta même un os invisible.

Son adversaire rompit et fit retraite sur son mystérieux animal volant, laissant des traces dans la neige qui le recouvrait. L’animal volant se retira.

Dans la rage du combat, le Souricier poursuivit presque son adversaire sur la plate-forme invisible, vivante, animée, mais eut la prudence de s’arrêter au bord de la corniche.

Et il fit bien, car l’animal volant se retira brusquement comme une raie se battant contre un requin, agitant sa queue dans la neige. Ils entendirent un nouvel éclat de rire qui disparut dans le lointain, puis ce fut de nouveau le silence.

Le Souricier, lui aussi, fut saisi d’un fou rire nerveux, et revint vers la muraille rocheuse. Arrivé là, il essuya sa lame et sentit un sang poisseux et invisible. Il se remit alors à rire.

Hrissa était toujours blottie dans le fond, et il lui fallut un certain temps pour se calmer.

Fafhrd cessa de chercher à libérer sa hache et, très sérieusement, déclara :

— Il n’est pas possible que les filles aient été avec lui, nous aurions vu les silhouettes ou les traces de leurs pieds sur la queue de l’animal volant. Je crois que c’était un jaloux et qu’il agissait à leur insu.

Le Souricier partit, pour la troisième fois, d’un grand éclat de rire.

L’obscurité devint plus profonde. Ils installèrent le brasero et se préparèrent pour la nuit. Malgré leurs blessures et leur extrême faiblesse, le choc et la frayeur produits par le dernier incident avaient excité leur énergie, leur avaient dégagé l’esprit et les avaient mis en appétit. Ils dînèrent fort bien de fines tranches de chevreau grillées à la flamme des boules de résine ou bouillies dans l’eau qu’ils pouvaient boire sans se brûler alors qu’elle était bouillante, ce qui était fort étrange.

— Nous devons approcher du royaume des dieux, marmonna Fafhrd. On raconte qu’ils boivent joyeusement du vin bouillant et qu’ils se promènent impunément dans les flammes.

— Le feu est aussi chaud que d’habitude, l’interrompit le Souricier. Cependant, l’air paraît moins bien l’activer. De quoi penses-tu que les dieux vivent ?

— Ils sont éthérés, et n’ont aucun besoin d’air ni de nourriture, proposa Fafhrd après avoir longuement réfléchi.

— Mais tu viens justement de dire qu’ils boivent du vin !

— Tout le monde boit du vin, répondit Fafhrd – et il étouffa un bâillement, mettant un terme à la discussion, et aussi aux spéculations du Souricier sur la ténuité de l’air qui, exerçant une pression moins forte sur le liquide, permettait aux bulles de s’échapper plus facilement.

Le bras droit de Fafhrd recommençait à bouger et le gauche n’était plus enflé. Le Souricier nettoya ses légères blessures, les pansa puis se rappela qu’il devait aussi soigner Hrissa et glissa dans ses minuscules bottines quelques plumes d’eider toutes poisseuses d’essence de pin qu’il prit à travers les trous que les flèches avaient percés dans la cape de Fafhrd.

Quand ils furent à moitié emmitouflés dans leurs capes, Hrissa vint se glisser entre eux. On refit tomber quelques boulettes de résine dans le feu, un luxe à l’heure du coucher, et Fafhrd fit surgir une petite bouteille de vin fort d’Ilthmar. Ils en prirent chacun une gorgée, imaginant les vignobles ensoleillés, le sol riche et chaud qui l’avait produit, si loin vers le sud. Les flammes qui s’élevaient du brasero montraient la neige qui continuait de tomber. Quelques rochers s’écrasèrent au bord de la corniche, une avalanche neigeuse passa en sifflant, puis le Quai des Étoiles s’endormit dans le froid de la nuit. L’aire sur laquelle nos grimpeurs s’étaient installés leur paraissait des plus étranges : elle surplombait tous les autres pics des Montagnes des Géants, et probablement tout Nehwon, et pourtant ils s’y trouvaient comme dans une chambre petite et obscure.

Le Souricier parla à voix basse :

— Nous savons maintenant qui se tapit dans les Tanières. Crois-tu qu’il y a plusieurs douzaines de tapis volants invisibles autour de nous, sur les corniches ou flottant à leur hauteur ? Comment ne gèlent-ils pas ? À moins que quelqu’un ne les rentre dans des étables ? Et ces êtres invisibles, qui sont-ils ? Il n’est plus possible de croire qu’il s’agit de mirages. Tu as vu l’épée, et je me suis battu avec la chose à forme humaine qui était à l’autre bout. Oui, elle était invisible ! Comment cela se peut-il ?

Fafhrd haussa les épaules et grogna, car le mouvement lui fit mal :

— Ils doivent être faits d’une matière comme l’eau ou comme le verre, proposa-t-il. Mais qui retient encore moins la lumière, et qui ne la réfléchit pas. Tu as déjà vu des cendres et du sable rendus transparents par le feu. Peut-être y a-t-il un mystérieux procédé pour faire du feu qui ne brûle pas et qui rend les choses et les gens invisibles.

— Mais comment les rendre assez légers pour leur permettre de voler ? demanda le Souricier.

— Des bêtes ténues pour triompher de l’air ténu, proposa Fafhrd, à moitié endormi.

Le Souricier continua :

— Et ces serpents effrayants et mortels ? Et ces dangers que nous allons certainement encore rencontrer plus haut ? (Il réfléchit un moment.) Il faut que nous grimpions jusqu’au sommet du Quai des Étoiles, n’est-ce pas ? Pourquoi ?

Fafhrd approuva :

— Pour vaincre Kranarch et Gnarfi… Pour aller plus loin que mon père… Pour découvrir quel mystère… Les filles… Ô Souricier, tu ne peux t’arrêter ici, pas plus que tu ne peux t’arrêter quand tu as déjà touché la moitié d’une fille.

— Mais tu ne parles plus des diamants, remarqua le Souricier. Crois-tu que nous n’en trouverons pas ?

Fafhrd haussa de nouveau les épaules, ce qui provoqua un nouveau gémissement.

Le Souricier fouilla dans la poche arrière de sa bourse et en retira le parchemin ; il s’approcha du brasero et, aux dernières lueurs du feu, le relut :

 

Grimpe à l’Arbre de Lune, au Sommet des Étoiles,

Vainc le ver et le nain, les invisibles murs :

Les Pierres de Lumière, et le Plaisir sans voile !

Tu auras les Clefs d’or ! Cueille alors les fruits mûrs.

 

Ils jetèrent de là les étoiles brillantes,

Les dieux qui autrefois régissaient l’univers,

De cette citadelle en haut du Pic pervers

D’où glissent vers l’enfer les routes flamboyantes !

 

Soyez vraiment héros ! Franchissez les déserts !

Affrontez les glaciers et s’ouvriront les portes !

Des hommes les meilleurs dépassez la cohorte !

Ne tardez pas, ayez l’agilité des cerfs.

 

Tu pourras engendrer des fils de tes deux filles

Si tu vaincs le Sommet où règnent les vents froids,

Malgré tous les dangers, malgré tous les effrois,

Jusqu’à la fin des temps durera ta famille !

 

Le feu de résine s’éteignit. Le Souricier dit tout haut :

— Bien, nous avons effectivement vu un ver, et un homme invisible qui semblait nous barrer la route par un mur invisible ; et nous avons aussi vu deux filles qui peuvent bien venir du sommet où règne le vent froid, du moins pour ce que j’en puis savoir. Le nain, ça nous changera un peu, non ? Car tu m’as dit quelque chose des gnomes des glaces, Fafhrd. Qu’est-ce que c’était ?

Il attendit avec anxiété la réponse de Fafhrd. Elle lui parvint au bout d’un long moment sous la forme d’un ronflement régulier.

Le Souricier soupira en silence ; son démon de l’action devenait de plus en plus exigeant. Il était pris, malgré toutes ses douleurs, d’une véritable fureur de vivre. Il ne voulait pas penser aux filles, ou plutôt, il ne voulait pas penser à une fille qui n’était rien d’autre qu’un masque grotesque avec des lèvres maussades et des yeux d’obscur mystère apparus de l’autre côté d’un feu.

Il se sentit soudain oppressé. Il délaça rapidement sa cape et, malgré le miaulement interrogateur de Hrissa, se dirigea vers le sud, le long de la corniche. La neige, lui piquant le visage comme avec mille pointes d’épingles, lui indiqua qu’il approchait du précipice. À ce moment, elle s’arrêta de tomber. Il s’en était fallu d’un pas, se dit-il, mais voilà, il n’avait pas fait le pas. Il leva les yeux et il put distinguer le noir sommet du Quai des Étoiles qui se détachait sur le ciel pâle. La lune était cachée. Quelques étoiles scintillaient faiblement. Derrière lui, à l’ouest, la tempête de neige obscurcissait encore le ciel.

Il cligna des yeux et jura doucement, car il voyait maintenant la noire falaise qu’ils devaient escalader le lendemain. Elle rougeoyait faiblement, piquetée de lumières violettes et roses, alternant avec du vert pâle et de l’ambre. La lumière la plus proche, qui était cependant fort éloignée au-dessus de lui, ressemblait à un minuscule rectangle, comme la lumière d’une fenêtre vue du dessous.

On aurait dit que le Quai des Étoiles était une grande hôtellerie.

Puis un picotement glacé le frappa de nouveau au visage, tandis que le ciel s’obscurcissait. La tempête de neige revenait une fois de plus vers le Quai des Étoiles, masquant toutes les étoiles et toutes les lumières.

Le désir d’activité du Souricier diminua. Tout à coup, il se sentit très petit, imprudent, et il eut froid, très froid. L’aspect mystérieux des lumières restait gravé dans son esprit, mais estompé, comme s’il avait rêvé. Prenant beaucoup de précautions, il rampa pour refaire le chemin par lequel il était venu, et sentit la chaleur qui rayonnait de Fafhrd, de Hrissa et du brasero éteint, juste avant de toucher son manteau. Il s’enroula dedans et resta longtemps couché comme un bébé dans ses langes, l’esprit entièrement vide, ne pouvant penser à rien d’autre qu’à la glaciale obscurité. Enfin il s’endormit.

 

Le jour suivant commença tristement. Les deux hommes se frictionnèrent et, toujours couchés, luttèrent l’un contre l’autre pour se dégourdir et trouver assez de chaleur pour avoir le courage de se lever. Hrissa, qui était entre eux, se leva en boitant ; elle avait l’air maussade.

Heureusement, Fafhrd n’avait plus d’enflure ni d’engourdissement dans les bras ; le Souricier ne sentait pratiquement plus les légères blessures qu’il avait reçues au bras.

Pour leur petit déjeuner, ils prirent du thé, du miel, et rien d’autre. Ils commencèrent l’ascension des Perchoirs sous une faible chute de neige. Ce fléau les accompagna toute la matinée, sauf quand des vents violents l’éloignaient du Quai des Étoiles. Quand cela se produisait, ils pouvaient voir les grandes pentes douces qui séparaient les Perchoirs des dernières corniches du Visage. La pente ne semblait pas comporter d’itinéraires bien marqués, aussi Fafhrd se mit-il à rire quand le Souricier lui parla de ces fenêtres éclairées qu’il avait vues, ou qu’il avait cru voir : cependant quand ils furent au pied de la pente, ils purent distinguer une sorte d’étroite fissure – un véritable cheveu, à cette distance – coupant la pente en son milieu.

Ils ne rencontrèrent aucun des animaux volants invisibles. Mais ils percevaient de temps à autre d’étranges trouées dans la neige. À chaque fois, nos deux aventuriers s’agrippèrent fermement à leurs trous et à leurs prises, saisissant leurs armes, tandis que Hrissa se mettait à gronder.

Le vent ne les gêna pas trop, bien qu’il fût très froid, car la roche des Perchoirs était très solide.

Ils avaient encore à prendre garde aux chutes de pierres, cependant moins nombreuses que la veille, sans doute parce que la plus grande partie du Quai des Étoiles était maintenant au-dessous d’eux.

Ils atteignirent la base de la grande pente au point où s’amorçait la fissure, ce qui était une bonne chose, car la neige tombait avec tellement de force qu’il leur aurait été très difficile de la chercher.

À leur grande satisfaction, cette fissure se révéla être une autre cheminée, large d’un mètre à peine et guère plus profonde, une cheminée qui avait autant de bosses et de creux à l’intérieur qu’il y en avait peu à l’extérieur, sur la pente. À la différence de la cheminée de la veille, elle semblait s’élancer vers le haut sans changer de dimensions et, aussi loin qu’ils pouvaient voir, elle n’était pas obstruée de pierres. Sous de nombreux aspects, c’était une véritable échelle de pierre à demi abritée de la neige. Même Hrissa pouvait y grimper, comme sur l’Obélisque Polaris.

Ils déjeunèrent de nourriture réchauffée à même la peau. Ils étaient impatients, mais se forcèrent à prendre le temps de mâcher et d’avaler. En entrant dans la cheminée, Fafhrd prit la tête. Ils entendirent trois lointains grondements, peut-être des coups de tonnerre, certainement inquiétants, mais le Souricier se contenta d’en rire.

Ne manquant pas de prises, ayant même un rebord derrière eux pour y reposer le dos, l’escalade leur était aisée, sauf en ce qui concernait la simple force physique, car ils devaient assez fréquemment s’arrêter pour respirer de l’air frais dans cette atmosphère raréfiée. Par deux fois, la cheminée devint tellement étroite que Fafhrd fut obligé de grimper pendant quelques mètres avec le corps à l’extérieur. Plus mince, le Souricier put rester à l’intérieur.

Ils étaient presque intoxiqués. Le jour s’assombrissait car la neige était de plus en plus abondante. Ils entendaient de plus en plus souvent de sourds grondements, de plus en plus forts, de plus en plus secs. Ils étaient maintenant sûrs qu’il s’agissait bien du tonnerre, et ils étaient à chaque fois éclairés d’en bas par de brefs éclairs, malgré la neige qui les atténuait. Le Souricier et Fafhrd se sentaient heureux comme des enfants qui grimpent un mystérieux escalier dérobé dans un château hanté. Ils perdirent même quelques précieuses respirations en jetant des cris qui se répercutaient en faibles échos contre les parois rugueuses.

Cependant, à un certain endroit, le conduit devint peu à peu aussi lisse que la pente extérieure et, en même temps, de plus en plus large, d’abord d’une main, puis d’une autre, puis encore d’un doigt, si bien que l’escalade devenait plus périlleuse. Ils s’assuraient contre une paroi par les épaules et sur l’autre par les pieds, se déplaçant par à-coups. Le Souricier tira Hrissa et la chatte des glaces se coucha sur sa poitrine qui tanguait et roulait, ce qui ne devait pas être très confortable. Mais les deux hommes se sentaient toujours joyeux, tellement joyeux que le Souricier se demanda si ce n’était pas là un effet de quelque produit toxique qui se trouverait dans l’air à l’approche du ciel.

Ayant une tête ou deux de plus que le Souricier, Fafhrd était mieux constitué que lui pour cette sorte d’escalade et il put continuer alors que le Souricier se retrouvait avec le corps entièrement tendu, horizontalement, des épaules à la semelle de ses bottes, avec Hrissa couchée sur lui comme un passant traversant un pont. Il ne pouvait plus monter, et il se demanda même comment il avait pu arriver aussi loin.

Fafhrd, telle une grande araignée, redescendit à l’appel du Souricier et ne parut pas très inquiet devant la posture de celui-ci ; un éclair révéla même un large sourire qui lui barrait le visage.

— Reste là un instant, dit-il. Nous ne sommes plus loin du sommet. Je crois que je l’ai aperçu à l’avant-dernier éclair. Je vais monter et je te tirerai. Il n’y a qu’à laisser la corde entre toi et moi. Il y a une fissure à côté de ta tête. Je vais y enfoncer un piquet, par mesure de sécurité. Pendant ce temps, tu n’as qu’à te reposer.

Fafhrd fit ce qu’il avait dit et repartit si rapidement que le Souricier n’eut même pas le temps de lui adresser le moindre quolibet au sujet de ses grosses fesses.

Plusieurs éclairs successifs lui permirent de voir le Nordique rapetisser au point qu’à la fin il ne parut pas plus grand qu’une araignée, à l’extrémité du conduit. Un autre éclair, et il avait disparu, mais le Souricier ne pouvait pas savoir s’il était arrivé au sommet ou s’il s’était engagé dans un coude de la cheminée.

La corde continua de monter jusqu’au moment où ne demeura plus qu’une petite boucle au-dessous du Souricier. Il souffrait horriblement et il avait grand froid, mais il se contentait de serrer les dents. C’est le moment que choisit Hrissa pour marcher sans arrêt de sa tête à ses pieds, parcourant et reparcourant son pont humain. Il y eut un éclair aveuglant et un coup de tonnerre qui ébranla le Quai des Étoiles. Hrissa gronda.

La corde se tendit, tirant sur la ceinture du Souricier et lui fournissant un troisième appui. Il prit Hrissa sur sa poitrine, mais décida d’attendre l’appel de Fafhrd. Il fit bien car, aussitôt, la corde se détendit et se mit à tomber sur son ventre comme un ruisseau d’eau noirâtre. Hrissa s’en éloigna et se réfugia sur sa figure. La corde frappait sans cesse le Souricier ; enfin son extrémité supérieure vint claquer sur son sternum. La seule chose qui lui fit plaisir, ce fut que Fafhrd n’y était plus accroché. Un autre éclair lui montra le haut de la cheminée entièrement vide.

— Fafhrd ! appela le Souricier. Fafhrd !

Seul l’écho répondit.

Le Souricier réfléchit un moment, puis attrapa de la main le crochet que Fafhrd avait enfoncé dans une fissure d’un seul coup de hache. Quoi qu’il fût arrivé au géant, la seule chose à faire était maintenant d’attacher au crochet l’extrémité de la corde et de s’en servir pour descendre jusqu’à l’endroit où la cheminée devenait plus facile.

Alors il toucha le crochet, et aussitôt celui-ci quitta le rocher et tomba en résonnant dans la cheminée. Un coup de tonnerre empêcha d’entendre le bruit qu’il fit en touchant le sol.

Le Souricier décida donc de descendre la cheminée « en marchant ». Après tout, c’était ainsi qu’il était monté !

Mais, au premier essai qu’il fit pour bouger une jambe, il s’aperçut qu’il était noué par une crampe. Il était parfaitement incapable de plier la jambe et de la tendre à nouveau sans tomber.

Il pensa à la tige d’escalade de Glinthi, perdue dans l’espace blanc, mais il chassa cette pensée.

Hrissa se coucha sur sa poitrine et le regarda dans les yeux avec une expression que l’éclair suivant montra triste et critique, comme si elle disait :

— Que devient donc ce fameux esprit d’invention des hommes ?

 

Fafhrd était facilement sorti de la cheminée, débouchant sur la plate-forme rocheuse du sommet. Il y était à peine arrivé qu’une porte à double vantail, haute de deux mètres et large d’un, s’ouvrit en silence. Elle était ménagée dans le roc, au fond de la corniche.

Ce qu’il y avait de plus remarquable, c’était le contraste entre la rugosité du rocher et la surface parfaitement lisse de la pierre noire qui formait les vantaux de la porte, ainsi que son linteau, ses montants, et le plafond de l’entrée.

Une douce lumière rouge brillait, accompagnée d’un parfum, d’épaisses fumées chargées de rêves, d’évocations de nacelles érotiques flottant sur une mer irisée par les derniers rayons du soleil couchant.

Ces fumées musquées et narcotiques, ainsi que l’arôme d’alcool de l’air léger firent presque oublier son but à Fafhrd, mais quand il toucha la corde noirâtre, ce fût comme s’il touchait Hrissa et le Souricier à l’autre bout. Il la détacha de sa ceinture et se prépara à l’assurer autour d’une grosse colonne rocheuse proche de l’entrée de la porte. Afin d’avoir une longueur de corde suffisante pour la nouer solidement, il dut la tendre assez fortement.

Les fumées chargées de rêves s’épaississaient de plus en plus et, très vite, il ne sentit plus du tout le poids du Souricier et de Hrissa qui tendait la corde. Il en oublia même ses compagnons.

Alors, une voix argentée, une voix qu’il connaissait bien pour l’avoir déjà entendue rire et glousser, se fit entendre :

— Viens, barbare. Viens me rejoindre.

L’extrémité de la corde lui échappa des doigts sans qu’il s’en rendît compte et fila sur les rochers pour tomber finalement dans la cheminée.

Se courbant un peu, il franchit la porte qui se ferma doucement derrière lui, juste à temps pour étouffer le cri de désespoir du Souricier.

Il se trouva dans une pièce éclairée par des globes rougeâtres suspendus à hauteur de sa tête. Ils irradiaient une douce chaleur et une lumière tamisée qui colorait légèrement la pièce, éclairant surtout le grand lit qui, en fait, en constituait tout le mobilier.

À côté du lit se tenait une souple femme vêtue d’une robe de soie noire qui ne laissait dénudé que son visage, mais ne dissimulait rien des molles rondeurs de son corps. Elle portait un loup de dentelle noire.

Elle considéra Fafhrd pendant sept longs battements de cœur puis s’assit sur le lit. De sa robe sortit un bras fin et une main recouverts de dentelle noire, une main qu’elle laissa reposer à son côté. Derrière le loup, ses yeux restaient fixés sur Fafhrd.

Il se débarrassa de son fardeau et dégrafa son ceinturon.

 

Le Souricier parvint à enfoncer la fine lame de sa dague dans la fissure qui se trouvait près de son oreille, utilisant comme marteau la pierre à feu tirée de sa bourse, ce qui faisait qu’à chaque coup frappé sur le pommeau s’échappait une gerbe d’étincelles, minuscules éclairs par rapport à ceux qui illuminaient la cheminée pendant que le tonnerre accompagnait de ses grondements les coups du Souricier. Hrissa était accroupie sur ses chevilles et, de temps en temps, le Souricier la regardait pour lui dire :

— Alors, ça va, petite chatte ?

Un souffle de vent chargé de neige montait en grondant de la cheminée ; il éleva même un instant la petite bête frissonnante à une main au-dessus du Souricier, qui manqua en perdre ses prises, puis il tendit ses muscles un peu plus et le pont humain, légèrement arqué vers le haut, tint bon.

Il venait juste d’attacher une extrémité de la corde noire autour de la garde de sa dague, et il était si épuisé que ses doigts et ses bras ne répondaient plus ; c’est alors qu’une fenêtre, haute de deux pieds, large de cinq, s’ouvrit en silence dans le fond de la cheminée ; ses volets de roche s’écartèrent sur le côté, à moins d’une main des épaules du Souricier.

Une lueur rougeâtre apparut à la fenêtre en même temps que quatre visages aux petits yeux porcins surmontés de crânes chauves.

Le Souricier les regarda. Ils étaient tous les quatre affreusement laids, se dit-il. Ne pouvaient prétendre à la beauté (et encore) que les larges dents blanches entre leurs lèvres grimaçantes fendues jusqu’aux oreilles.

Hrissa n’hésita pas et sauta par la fenêtre, puis disparut. Les deux têtes entre lesquelles elle avait passé d’un bond n’avaient pas même bronché.

Alors, huit bras bruns et courts se tendirent, se saisirent facilement du Souricier et le tirèrent à l’intérieur. Il manqua défaillir tellement ses crampes le faisaient souffrir. Il percevait encore la présence de ces minuscules êtres épais et courtauds, habillés de pourpoints noirs et velus et de curieuses culottes noires elles aussi (l’un d’eux avait même une chemise à poils noirs) mais tous pieds nus et munis d’une queue épaisse. Puis il s’évanouit.

Quand il reprit connaissance sous l’effet d’un vigoureux massage, sur une table dure, il s’aperçut qu’il avait été déshabillé, qu’il était entièrement nu et couvert d’huile tiède. Il se trouvait dans une chambre basse, mal éclairée, et toujours entouré de près par les quatre nains, comme il put s’en apercevoir avant même d’ouvrir les yeux en sentant les huit mains cornées qui massaient et malaxaient ses muscles douloureux.

Le nain qui triturait son épaule droite et qui redressait sa colonne vertébrale cligna ses yeux chassieux et dénuda ses magnifiques dents blanches dans ce qui voulait être un sourire amical. Il prit la parole en un atroce patois mingol :

— Je m’appelle le Rebouteur, et voici ma femme la Baragouineuse. S’occupant de votre corps, à bâbord, se trouvent mes frères Casse-Patte et Brise-Crâne. Buvez maintenant ce vin et suivez-moi.

Le Souricier avala le breuvage qui dissipa son vertige, et il se trouva fort heureux d’être débarrassé de ce massage meurtrier, et aussi de ses douloureuses crampes musculaires.

Casse-Patte et Brise-Crâne l’aidèrent à descendre de la table tandis que le Rebouteur et la Baragouineuse l’enveloppaient de serviettes chaudes. Pendant un moment, le plafond de la pièce tourna un peu, puis il se sentit étrangement bien.

Le Rebouteur s’enfonça dans l’obscurité, au-delà des torches fumeuses. Le Souricier le suivit sans poser de questions. Étaient-ce là les gnomes des glaces dont parlait Fafhrd ?

Dans l’obscurité, le Rebouteur écarta de lourdes draperies, révélant une douce lueur ambrée. Sous les pieds du Souricier, le sol perdit sa rugosité et devint doux et souple. Les draperies se refermèrent derrière lui.

Il était seul dans une chambre éclairée par une lumière tamisée qui provenait de suspensions sphériques ressemblant à de grosses topazes, mais il se dit qu’elles éclateraient comme des ballons d’enfant s’il les touchait seulement du bout du doigt. La pièce contenait un lit grand et large et une table de nuit basse contre un mur tendu de tapisseries. À côté de la table se trouvait un tabouret d’ivoire. Il y avait aussi un miroir d’argent, d’étranges petites fioles et de minuscules petits pots d’ivoire.

Non, la chambre n’était pas complètement vide. Hrissa, le poil luisant, était couchée dans un coin. Et elle ne regardait pas le Souricier mais un point situé un peu au-dessus du tabouret d’ivoire.

Le Souricier se sentit traversé d’un frisson, mais ce n’était pas un frisson de peur.

Une éclaboussure vert pâle sortit de l’un des pots et se dirigea, dans le vide, vers le point que fixait Hrissa. Il vit alors dans le miroir un reflet vert. Cette curieuse opération se répéta plusieurs fois et le miroir d’argent refléta bientôt un masque vert, qui semblait suspendu dans le vide, ou cloué sur le miroir lui-même.

Puis le reflet disparut du miroir et, en même temps, reparut suspendu en l’air au-dessus du tabouret d’ivoire. C’était le masque même que le Souricier connaissait si bien, le menton étroit, les larges pommettes, le nez droit, le front dégagé.

Les épaisses lèvres couleur lie-de-vin s’entrouvrirent et une douce voix de gorge se fit entendre :

— Mon visage vous déplaît-il, Homme de Lankhmar ?

— Cruelle plaisanterie, Princesse, répondit le Souricier, se redressant de toute sa taille pour faire immédiatement un salut que n’aurait pas désavoué un courtisan, car vous êtes la beauté personnifiée.

Des doigts effilés, à moitié recouverts de vert pâle, plongèrent alors dans le pot à onguent et prirent une généreuse portion de crème.

La douce voix de gorge qu’il avait entendue rire une fois dans la tempête de neige lui dit alors :

— Vous allez maintenant pouvoir me juger complètement.

 

Fafhrd s’éveilla dans l’obscurité et toucha la fille qui se trouvait à côté de lui. Il sut aussitôt qu’elle aussi était éveillée. Il la prit par la taille. Quand il sentit son corps se raidir, il l’éleva dans l’air et le tint au-dessus de lui, restant lui-même étendu sur le dos.

Elle était étrangement légère, comme si elle avait été faite de plume, et pourtant, quand il la reposa près de lui, sa chair était aussi ferme que la chair de n’importe quelle femme, mais certainement plus douce.

— Je t’en prie, Hirriwi, donne-nous un peu de lumière, dit-il.

— Ce ne serait pas raisonnable, Fafy, répondit-elle d’une voix qui ressemblait au tintement d’une douzaine de clochettes d’argent. As-tu oublié que maintenant je suis complètement invisible ? Cela pourrait effrayer beaucoup d’hommes. Je sais bien que toi, cependant…

— Tu as raison, tu as raison, je t’aime véritablement, répliqua-t-il, la prenant fermement par les épaules pour souligner la force de ses sentiments. Puis il écarta vivement les mains comme s’il pensait tout à coup qu’elle devait être aussi fragile que légère.

Les clochettes d’argent éclatèrent de rire, comme si elles avaient été violemment agitées :

— N’aie pas peur, lui dit-elle. Mes os aériens sont faits d’une matière plus dure que l’acier. L’invisibilité de ma race, et de tous les animaux qui y sont soumis, est un mystère qui dépasse les connaissances de vos philosophes. Pense à la dureté du verre trempé que la lumière traverse pourtant. Mon maudit frère Faroomfar a la force d’un ours en dépit de sa minceur, et mon père Oomforafor est un véritable lion malgré plusieurs siècles d’âge. La rencontre de ton ami avec Faroomfar n’a pas été concluante. Oh ! comme il a crié… Mon père était furieux… et il y a encore tous mes cousins ! Dès la fin de la nuit (mais nous avons encore le temps, mon chéri, la lune est en train de monter), il faudra que tu redescendes du Quai des Étoiles. Promets-le-moi. Mon cœur frémit à la pensée des dangers que tu as déjà courus. J’ai été plusieurs fois morte de peur, ces trois derniers jours.

— Pourquoi ne pas nous avoir avertis ? demanda-t-il. Tu m’as attiré dans un piège.

— Ne comprends-tu pas pourquoi ? demanda-t-elle. (Il était alors en train de caresser son petit nez et ses joues rebondies et il sentit qu’elle souriait.) N’es-tu pas content que je t’aie laissé courir ces risques qui t’ont permis de gagner ce lit ?

Il embrassa vigoureusement, avec ferveur, ses lèvres pulpeuses pour lui montrer combien elle se trompait ; au bout d’un moment, elle le repoussa.

— Attends, Fafy chéri, dit-elle. Non, attends, te dis-je ! Je sais que tu es avide et impétueux, mais tu peux quand même attendre au moins que la lune soit au plus haut. Je t’ai demandé de me promettre de redescendre du Quai des Étoiles à l’aurore.

Le silence, dans l’obscurité, dura longtemps.

— Alors ? le pressa-t-elle. Qu’est-ce qui te scelle la bouche ? (Elle semblait s’impatienter.) Tu n’as pas montré tant d’indécision, quand il s’agissait d’autre chose ! Nous perdons du temps, la lune est en train d’avancer.

— Hirriwi, dit doucement Fafhrd. Je dois escalader le Quai des Étoiles.

— Pourquoi ? demanda-t-elle. Le poème a tenu ses promesses. Tu as ta récompense. Si tu continues, tu ne rencontreras que des dangers inutiles. Retourne, et je te protégerai de l’air, oui, toi et ton compagnon aussi, jusqu’aux Déserts Froids. (Sa douce voix s’altérait un peu.) Mon Fafy, est-ce que je ne suis pas assez belle pour te faire oublier la conquête d’une montagne cruelle ? Sans oublier, tout simplement, que je t’aime, si du moins je comprends bien dans quel sens les humains utilisent ce mot.

— Non, lui répondit-il dans l’obscurité. Tu es merveilleuse, plus merveilleuse qu’aucune jeune fille que j’aie jamais connue, et je t’aime, – un mot que je ne galvaude pas, – mais tu me fais encore plus désirer conquérir le Quai des Étoiles. Ne peux-tu le comprendre ?

Le silence retomba un moment.

— Bon ! dit-elle enfin. Tu es le maître et je sais bien que tu feras ce que tu veux. Mais je t’ai averti. Je pourrais t’en dire plus, mais cela ne ferait que t’amener à discuter un peu plus, et je sais bien que, à la fin, je ne pourrai pas vaincre ton entêtement, et le temps va vite. Nous devons monter nos propres coursiers, et lutter de vitesse avec la lune. Embrasse-moi encore, lentement, ainsi…

 

Le Souricier, au pied du lit, sous les globes ambrés, regardait Keyaira étendue de tout son long. Elle avait d’adorables épaules vertes et dormait tranquillement, la tête supportée par plusieurs oreillers.

Il prit un coin du drap, l’humecta avec un peu de vin qui se trouvait dans une coupe contre son genou, et s’en servit pour frotter la fine cheville droite de Keyaira, si doucement qu’il n’y eut pas le moindre changement dans le rythme de ses seins qui s’élevaient et s’abaissaient dans son sommeil. Il ôta l’onguent verdâtre sur une surface grande comme la main. Puis se pencha pour examiner le résultat de son travail. Il pensait voir de la chair, ou au moins la couleur verte de la crème de l’autre côté de la cheville, mais non : À travers le rectangle irrégulier qu’il avait essuyé, il ne vit que la surface des draps qui luisait doucement sous la lumière ambrée. C’était tout à fait surprenant et mystérieux.

Il jeta un coup d’œil sur Hrissa, couchée sur le bord de la table basse, au milieu des fioles de parfum aux formes bizarres. La chatte contemplait les occupants du lit, la tête reposant sur ses pattes. Il sembla au Souricier qu’elle le regardait avec désapprobation, aussi se hâta-t-il d’étendre de l’onguent, pris sur les autres parties du corps de Keyaira, afin de masquer l’ouverture qu’il avait ménagée. Bientôt Keyaira fut entièrement recouverte de vert.

Il entendit alors un rire étouffé. Keyaira était maintenant appuyée sur un coude et le regardait à travers ses longs cils, les yeux à demi-ouverts.

— Nous, les invisibles, dit-elle d’une voix gaie mais encore un peu ensommeillée, nous ne laissons voir que la surface extérieure des onguents ou des crèmes que nous utilisons. C’est un mystère que vous ne pouvez comprendre.

— Vous êtes la Reine mystérieuse qui se promène parmi les étoiles, dit le Souricier, tout en caressant doucement ses orteils verts. Et je suis le plus fortuné des hommes. J’ai peur d’être seulement en train de rêver et de me réveiller bientôt sur les corniches glacées du Quai des Étoiles. Comment se fait-il que je sois ici ?

— Notre race est en train de se mourir, dit-elle. Nos hommes sont devenus stériles. Hirriwi et moi, nous sommes les deux seules princesses qui restent. Notre frère Faroomfar désire chaudement être notre prince consort, il possède encore sa virilité : c’est avec lui que tu t’es battu, mais notre père Oomforafor a décrété : Ce doit être un sang neuf, un sang de héros. C’est pour cela que nos cousins et Faroomfar, celui-ci plutôt contre sa volonté, sont partis d’ici et sont allés semer ces petits poèmes alléchants, écrits sur du parchemin, et tournés de telle sorte qu’ils puissent tenter des héros.

— Mais, comment le visible et l’invisible peuvent-ils s’accoupler ? demanda-t-il.

Elle rit avec délice :

— As-tu donc si peu de mémoire, Souris ?

— Je veux dire, comment peuvent-ils procréer ? corrigea-t-il, un peu irrité (mais pas trop) qu’elle ait utilisé le surnom qu’on lui donnait quand il était enfant. En outre, ne sera-t-il pas un peu nébuleux, ce mélange de visible et d’invisible ?

Le masque de Keyaira se balança de droite et de gauche.

— Mon père pense qu’un tel accouplement doit être fertile et qu’il en adviendra des enfants invisibles, car l’invisibilité domine, mais ces enfants profiteront beaucoup, sur d’autres plans, du croisement, de l’apport de sang héroïque et brûlant.

— Ainsi, c’est ton père qui t’a commandé de t’accoupler avec moi ? demanda le Souricier un peu désappointé.

— Absolument pas, Souris, lui assura-t-elle. Il serait furieux s’il imaginait seulement que tu es là, et Faroomfar, lui, serait fou ! Non, je suis tombée amoureuse de toi, comme Hirriwi de ton camarade, quand je suis allée te regarder dans le Désert Froid, et c’est fort heureux pour vous, car si vous étiez parvenus au sommet du Quai des Étoiles, mon père se serait procuré votre semence d’une manière toute différente. Ce qui me rappelle, Souris, que tu dois me promettre de redescendre du Quai des Étoiles dès l’aurore.

— Ce n’est pas une promesse facile à faire, dit le Souricier. Fafhrd se montrera entêté, je le connais bien. Et il y a aussi cette autre histoire, ce sac de diamants, si c’est bien ce que cela veut dire. Oh ! je sais bien que ça ne compte guère, à côté d’une aussi jolie fille… mais quand même…

— Mais si je te dis que je t’aime, ce qui d’ailleurs est tout simplement la vérité…

— Oh, ma Princesse ! dit le Souricier en lui prenant un genou dans la main. Comment pourrais-je te quitter à l’aurore ? Quoi, une seule nuit…

— Pourquoi pas, Souris ? l’interrompit Keyaira, souriant d’un air coquin en cambrant son corps vert. Ne sais-tu pas que chaque nuit est une éternité ? N’y a-t-il donc jamais eu de fille pour t’apprendre ça, Souris ? Je suis surprise. Pense seulement qu’il nous reste encore la moitié d’une éternité, ce qui représente encore une éternité, comme tes géomètres, à barbe blanche ou à barbe noire, auraient dû te l’apprendre.

— Mais si je dois engendrer de nombreux enfants… commença le Souricier.

— Hirriwi et moi, nous sommes un peu comme les reines des abeilles, expliqua Keyaira. Mais ne pense plus à ça. Nous avons cette nuit l’éternité, c’est vrai, mais seulement si nous la faisons. Viens plus près.

Plus tard, se plaignant lui-même, le Souricier dit doucement :

— Le seul ennui avec ces escalades, c’est que la meilleure part disparaisse si vite.

— Elle peut durer une éternité, lui soupira à l’oreille Keyaira. Fais-la durer, Souris.

 

Fafhrd s’éveilla transi de froid. Les globes rouges étaient devenus gris. Un air glacé entrait par la porte ouverte. De la neige était tombée sur ses vêtements épars sur le sol. Il y en avait une bonne couche sur le palier où filtrait seulement un peu de lumière, une lumière plombée, la lumière du jour.

En lui, une joie immense combattait cette tristesse, l’effaçait.

Malgré tout, il était nu et frissonnait. Il se leva, rassembla ses vêtements contre le lit et se glissa dans cette froide carapace.

Il bouclait son ceinturon quand il se rappela que le Souricier était toujours dans la cheminée, probablement désespéré. Toute la nuit, même lorsqu’il avait parlé du Souricier à Hirriwi, il l’avait oublié.

Il remit son fardeau sur le dos et sortit sur la corniche. Du coin de l’œil, il vit quelque chose qui bougeait derrière lui. C’était la porte massive qui se refermait.

Une gigantesque bourrasque vint le frapper. Il s’accrocha au gros pilier auquel il avait eu, la veille, l’intention d’attacher la corde. Puissent les dieux être venus en aide au Souricier !

La bourrasque cessa. Fafhrd regarda la porte. Il n’y en avait plus la moindre trace. Il n’y avait plus que de la neige. Tenant toujours fermement le pilier rocheux, de l’autre main, il tâta soigneusement le mur rugueux. Ni les yeux, ni la main ne purent découvrir la moindre fissure.

— Ils t’ont jeté dehors, toi aussi ! dit alors une voix familière. Moi, ce sont les gnomes des glaces, il faut bien que je te le dise.

— Souricier ! s’écria Fafhrd. Ainsi tu n’as pas ?… Je croyais que…

— Tu n’as pas pensé à moi une seule fois de toute la nuit, si je te connais bien, dit le Souricier. Keyaira m’a garanti que tu étais sauf, et même mieux. Hirriwi t’aurait dit la même chose de moi si tu le lui avais demandé. Mais, naturellement, tu n’as rien demandé.

— Alors, toi aussi… ? demanda Fafhrd, souriant avec délice.

— Oui, moi aussi, mon Prince Beau-Frère, lui répondit le Souricier en lui rendant son sourire.

Ils se donnèrent des bourrades à côté du pilier, en partie pour combattre le froid, en partie pour manifester leur joie.

— Et Hrissa ? demanda Fafhrd.

— À l’intérieur, au chaud. Elle est sage. Ils ne chassent pas le chat, ici, seulement l’homme. Je me demande cependant… Ne serait-il pas possible que Hrissa ait été d’abord Keyaira et qu’elle ait tout prévu, tout arrangé…

La voix du Souricier était toute songeuse.

Les bourrasques étaient tombées. La chute de neige était maintenant si faible qu’ils pouvaient voir presque à une lieue, jusqu’au Chapeau qui surmontait les corniches du Visage et, vers le bas, jusqu’au pied de l’Échelle.

Une fois de plus, ils eurent l’esprit empli, presque écrasé, par l’immensité du Quai des Étoiles et par leur médiocrité : deux pauvres êtres à moitié gelés, en position précaire sur un monde vertical et glacial qui n’avait presque rien de commun avec le monde de Nehwon.

Vers le sud brillait un pâle disque argenté : Le soleil. Ils étaient restés couchés jusqu’à midi.

— C’est une bonne manière de s’imaginer l’éternité, cette nuit de dix-huit heures ! dit le Souricier.

— Nous avons poursuivi la lune sous la mer, murmura Fafhrd.

— Est-ce que ta fille t’a proposé de te faire descendre ? demanda tout à coup le Souricier.

Fafhrd fit oui de la tête :

— Elle a essayé.

— Comme la mienne. Et ce n’est pas une mauvaise idée. Les sommets sentent mauvais, d’après elle. Mais la cheminée semble être comblée par la neige. Tiens-moi par les pieds, pendant que je me penche pour regarder. Oui, elle est tout encombrée. Alors…

— Souricier, dit Fafhrd, sombrement, qu’il y ait un chemin pour descendre ou qu’il n’y en ait pas, il faut que je grimpe au sommet.

— Sais-tu, répondit le Souricier, je commence à éprouver moi aussi cette sorte de folie. En outre, la face est du Quai des Étoiles peut très bien nous offrir un chemin praticable pour revenir dans ce fossé fertile. Aussi, le mieux que nous ayons à faire, c’est de profiter des quelque sept heures de jour qui nous restent. Le jour ne vaut rien pour penser à l’éternité.

 

L’escalade des corniches du Visage fut la plus facile et en même temps la plus difficile qu’ils aient encore eue à faire. Les corniches étaient profondes, mais certaines d’entre elles étaient inclinées vers le vide et étaient recouvertes d’argile schisteuse pourrie qui tombait dès qu’on la touchait. Par endroits, ils trouvaient aussi des crevasses qu’ils devaient traverser en prenant appui sur de minuscules fissures, à la force du poignet, souvent en se laissant pendre par les mains.

La fatigue, le froid, le vertige même vinrent très rapidement, à cette altitude. Ils devaient souvent s’arrêter pour boire, pour souffler et se reposer. Alors qu’ils étaient au fond d’une profonde corniche, l’œil droit du Quai des Étoiles d’après ce qu’ils en purent juger, ils furent forcés de perdre du temps pour allumer le brasero où ils brûlèrent ce qui leur restait de boulettes de résine, en partie pour réchauffer de la nourriture et de la boisson, mais surtout pour se réchauffer eux-mêmes.

Les fatigues de la dernière nuit les avaient affaiblis, pensaient-ils souvent, mais cette seule pensée suffisait à les revigorer.

Il y avait toujours ces brusques bourrasques, et la neige qui tombait continuellement, mais avec des variations d’intensité, leur cachant parfois le sommet, ou le leur révélant nettement sur le fond du ciel clair. Au-dessus d’eux, la grande bordure du Chapeau semblait les menacer.

Ils avaient de plus en plus l’impression que le Quai des Étoiles constituait un monde à part, séparé de Nehwon, dans un espace empli de neige.

Enfin le ciel redevint bleu et ils sentirent sur leur dos la chaleur du soleil. Ils avaient enfin dépassé les nuages chargés de neige, et Fafhrd désigna du doigt une petite tache bleue dans le rebord du Chapeau, une tache à peine visible dans la masse rocheuse. Il s’écria :

— Voici le Chas de l’Aiguille !

Comme il disait ces mots, quelque chose tomba dans la neige à côté d’eux. Ils entendirent un bruit métallique contre le rocher et virent la hampe d’une flèche.

Ils se précipitèrent sous un toit rocheux juste au moment où une deuxième puis une troisième flèche résonnaient contre le roc sur lequel ils se tenaient auparavant.

— Gnarfi et Kranarch nous ont battus à la course, il me semble, murmura Fafhrd, et ils se sont mis en embuscade au-dessus du Chas de l’Aiguille, qui est naturellement notre but. Il faut que nous les contournions pour les prendre à revers.

— Ne vont-ils pas s’y attendre ?

— Ils ont fait la folie de se démasquer trop tôt. De toute manière, il ne nous reste rien d’autre à faire.

Alors ils se mirent à grimper, allant vers le sud, gardant toujours le rocher ou la neige entre eux et l’endroit où ils situaient le Chas de l’Aiguille. À la fin, alors que le soleil allait se coucher sur l’horizon ouest, ils revinrent vers le nord, toujours en montant, parfaitement abrités par la bordure du Chapeau qui leur semblait maintenant couvrir les deux tiers du ciel. Ils étaient en nage ; ils se secouèrent l’un après l’autre. Ils avaient à lutter contre une extrême faiblesse et, malgré cela, devaient continuer à avancer en silence, sans se laisser voir.

Enfin ils contournèrent une dernière butte de neige et se retrouvèrent à côté du grand éperon rocheux qui, lorsqu’il était balayé par le vent s’échappant du Chas de l’Aiguille, se couvrait de glace et formait la Petite Bannière.

De l’autre côté des rochers, il y avait deux hommes, tous deux vêtus de cuir brun, de cuir tout éraillé, troué, déchiré et rapiécé. Kranarch était un homme maigre, à la barbe noire, au visage d’élan. Ils se battaient la poitrine avec les bras pour se réchauffer. À côté de lui se trouvaient son arc et quelques flèches. Gnarfi, avec son épaisse face d’ours, était agenouillé et regardait par-dessus le bord. Fafhrd se demanda où étaient passés les deux énormes serviteurs habillés de fourrure.

Le Souricier fouilla dans sa poche. Au même instant, Kranarch les vit et banda son arme, un peu plus lentement qu’il ne l’aurait fait dans un air plus dense. Avec la même lenteur, le Souricier lança la grosse pierre qu’il avait ramassée un peu plus bas sur la corniche pour une occasion comme celle qui se présentait.

La flèche de Kranarch siffla entre sa tête et celle de Fafhrd. Puis, l’instant d’après, le caillou du Souricier frappa Kranarch à l’épaule. L’arme tomba de sa main et son bras se mit à pendre. Fafhrd et le Souricier s’élancèrent en bas de la butte neigeuse, ce dernier l’épée en avant, Fafhrd brandissant sa hache.

Kranarch et Gnarfi les reçurent l’épée à la main, et Gnarfi avait aussi une dague dans la main gauche. La bataille qui suivit fut aussi lente que l’échange de projectiles. Au début, l’offensive de Fafhrd et du Souricier leur donna l’avantage, mais la force de Kranarch et de Gnarfi, qui avaient eu le temps de se reposer, se fit sentir et ils repoussèrent leurs adversaires presque par-dessus bord. Fafhrd prit un coup dans les côtes, un coup qui déchira sa tunique de peau de loup, enleva un lambeau de chair et dénuda l’os.

Puis ce fut à l’adresse de se faire sentir, comme c’est l’habitude, et les deux hommes vêtus de brun furent sérieusement blessés. Tout à coup, ils tournèrent casaque et se précipitèrent sous la grande arcade triangulaire du Chas de l’Aiguille. En courant, Gnarfi s’écria :

— Graah ! Kruk !

— Aucun doute, il appelle leurs serviteurs, dit le Souricier, laissant reposer son arme sur son genou. Ces fermiers des plaines ne doivent pas avoir l’habitude des armes. Nous n’avons pas à les redouter, je crois, même s’ils osent répondre à l’appel de Gnarfi.

Fafhrd approuva, mais ajouta :

— Ils ont quand même été capables de grimper sur le Quai des Étoiles !

C’est alors qu’ils virent, galopant sous l’arcade neigeuse, sur leurs jambes torses, leurs griffes claquant sur le roc, leurs bouches rouges ouvertes sur de longues dents, leurs deux bras armés de griffes grandes ouvertes, deux grands ours bruns.

Avec une vitesse que n’avaient pu leur opposer leurs adversaires humains, le Souricier ramassa l’arc de Kranarch et envoya coup sur coup deux flèches, tandis que Fafhrd décrivait avec sa hache un grand cercle d’acier et la projetait. Les deux amis attaquèrent côte à côte, le Souricier armé de son épée, Fafhrd de son couteau.

Mais le combat était déjà terminé. La première flèche du Souricier avait pris l’ours de tête en plein cou, la seconde en pleine gueule, pénétrant jusqu’au cerveau. Quant à la hache de Fafhrd, elle avait frappé son compagnon entre deux côtes et lui avait ouvert le cœur. Les deux animaux arrosèrent le sol de leur sang, titubèrent, eurent quelques mortelles convulsions, se roulèrent deux fois sur la neige et passèrent lourdement par-dessus bord.

— Quelles belles bêtes ! remarqua le Souricier en les regardant tomber. Que ces habitants d’Illik-Ving sont bestiaux ! Charmer et entraîner de tels animaux, leur apprendre à porter des fardeaux, à faire de l’escalade et même à donner leurs pauvres vies…

— Kranarch et Gnarfi ne sont pas de vrais sportifs, je l’ai déjà dit, et c’est maintenant certain, dit Fafhrd. Je n’aime pas leurs procédés.

Puis il passa la main sous sa tunique pour tâter sa blessure, grimaça de douleur et jura avec tant de colère que le Souricier arrêta la plaisanterie qu’il avait sur le bout des lèvres :

— Après tout, ours n’est jamais que le diminutif d’ouragan. Et j’ai toujours raison !

Alors, nos deux amis s’avancèrent lentement sous la grande arche de neige dans l’intention de voir enfin le domaine qu’ils avaient conquis, le point culminant de Nehwon, refusant, dans leur extrême faiblesse, de penser aux êtres invisibles qu’étaient les seigneurs du Quai des Étoiles. Ils marchaient avec précaution, pas trop cependant, car Gnarfi et Kranarch étaient blessés, mais sans doute pas trop sérieusement. Heureusement, le second avait perdu son arc.

Après la grande vague de neige du Chapeau, le sommet du Quai des Étoiles était à peu près aussi étendu du nord au sud que celui de l’Obélisque Polaris. Le bord est paraissait cependant se trouver à un peu plus d’une portée de flèche. La neige le recouvrait presque entièrement, sauf au nord ; à l’est se trouvaient quelques crevasses, et l’on y voyait des roches noirâtres.

La surface, que ce soit la neige ou les rochers, était beaucoup plus plane que celle de l’Obélisque et s’inclinait légèrement du nord vers le sud. On n’y voyait rien ni personne. À vrai dire, ni le Souricier ni Fafhrd ne se rappelaient avoir jamais vu endroit plus solitaire ni plus nu.

La seule curiosité qu’ils remarquèrent, ce fut trois trous dans la neige, vers le sud, trois trous ayant la taille d’une tête de porc et la forme d’un triangle équilatéral, des trous dans la neige qui allaient, semblait-il, jusqu’au rocher. Ces trois trous étaient également disposés en triangle équilatéral.

Le Souricier s’en approcha avec précaution puis murmura :

— Mais un sac de pierres d’étoiles devrait être un objet assez petit, me semble-t-il. Tandis qu’une pierre de lumière, je n’ai aucune idée de la taille que cela peut avoir.

Toute la surface du sommet était plongée dans une ombre bleutée, sauf l’extrémité septentrionale qui était traversée par un véritable chemin de lumière dorée projetée par le soleil couchant et passant par le Chas de l’Aiguille. Ce faisceau de lumière éclairait brillamment le talus neigeux élevé par le vent sur le bord est.

Au centre de ce chemin de soleil, on pouvait voir les traces de Kranarch et de Gnarfi qui, çà et là, avaient teinté la neige de leur sang. Partout ailleurs, la neige était vierge. Précédés de leurs ombres immenses, Fafhrd et le Souricier suivirent les traces.

— Aucun signe d’eux, dit le Souricier. Il semble qu’ils aient trouvé un chemin sur la face est et qu’ils l’aient pris. Ils ont dû aller assez loin pour nous tendre une autre embuscade.

Comme ils s’approchaient de la bordure est, Fafhrd déclara :

— Je vois d’autres traces vers le nord, à environ une longueur de lance. Peut-être ont-ils tourné.

— Pour aller où ? demanda le Souricier.

Encore quelques pas, puis le mystère fut horriblement expliqué. Ils atteignirent la fin de la surface neigeuse et là, sur la roche noire, dissimulée jusque-là par la neige accumulée par le vent, gisaient les carcasses de Gnarfi et de Kranarch, leurs culottes déchirées, leurs corps horriblement mutilés, émasculés.

Le Souricier eut un haut-le-cœur et se rappela les paroles prononcées à mi-voix par Keyaira : « Si vous étiez parvenus sur le sommet du Quai des Étoiles, mon père se serait procuré votre semence d’une autre manière. »

Secouant la tête, l’air mauvais, Fafhrd fit le tour des cadavres, alla jusqu’au bord est et se pencha.

Il recula d’un pas, s’agenouilla et, une fois de plus, se pencha pour regarder.

La séduisante théorie du Souricier était loin de se vérifier : jamais de sa vie Fafhrd n’avait vu si abrupte falaise, ni si haute.

À quelques mètres au-dessous, la face est disparaissait sous la bordure du Chapeau, et il était impossible de dire de combien cette bordure débordait.

De cet endroit, la falaise était absolument verticale et rejoignait le Grand Fossé Fertile à cinq lieues lankhmariennes en dessous, peut-être encore plus bas.

Fafhrd entendit derrière lui le Souricier qui disait :

— Une route pour les oiseaux, ou pour les candidats au suicide. Rien d’autre.

Alors, la verte étendue qu’ils contemplaient au-dessous d’eux devint toute brillante. Ils ne purent cependant en distinguer les détails, sauf une sorte de cheveu argenté, probablement un grand fleuve, qui la traversait en son centre. Ils regardèrent de nouveau vers le haut et s’aperçurent que le ciel était devenu d’or brillant, sous l’effet des derniers rayons du soleil couchant. Ils se regardèrent, muets d’admiration.

Les derniers rayons du soleil, qui passaient par le Chas de l’Aiguille, éclairaient vers le sud, un peu en hauteur, une forme solide, géométrique, transparente, resplendissante, de la taille d’un énorme tronc de chêne, qui reposait exactement sur les trois trous triangulaires qu’ils avaient vus dans la neige. Cette étrange forme était une étoile à pointes vives, massives, d’environ dix-huit branches, qui reposait par trois d’entre elles sur le Quai des Étoiles et semblait faite d’un diamant très pur, d’une seule pièce, ou de quelque autre substance analogue.

Ils eurent tous les deux la même idée : ce devait être là une étoile que les dieux n’avaient pu lancer. Le soleil en illuminait le cœur et la faisait resplendir, mais cela ne dura qu’un instant. Elle se mit à scintiller, puis à faiblir, offrant une intensité variable et non une lumière toujours égale, exactement comme les étoiles dans le ciel.

Une sonnerie de trompettes, stridente, rompit le silence du sommet.

Ils reportèrent leur regard vers le nord. Découpé, souligné par la profondeur d’or du soleil couchant plus fantomatique encore que l’étoile, bien que l’on en devinât de nombreuses parties se détachant sur le ciel jaune, ils virent un grand château, fin et élevé, aux murs et aux trous transparents, des pierres d’assise jusqu’au sommet. Et les parties les plus élevées semblaient se perdre hors de vue.

Ils entendirent alors un autre son, un grognement. Un pâle animal bondit vers eux, traversant la neige, venant du nord-est. Franchissant d’un bond les cadavres, Hrissa les dépassa avec un troisième grondement à leur intention.

Ils virent presque trop tard le péril dont elle avait essayé de les prévenir.

Avançant vers eux, venant de l’ouest et du nord à travers la neige vierge, se dessinaient une vingtaine de traces de pas. Dans ces traces, il n’y avait pas le moindre pied, pas plus qu’il n’y avait de corps au-dessus, mais elles continuaient d’affluer, à droite, puis à gauche, et ainsi de suite, de plus en plus vite. Et Fafhrd et le Souricier virent aussi ce qu’ils n’avaient pu voir d’abord, car ils n’avaient regardé que la neige : au-dessus de chaque paire d’empreintes, une lance à la hampe mince, à la lame fine, pointée droit sur eux. Et toutes les lances avançaient à la même vitesse que les empreintes.

Ils coururent vers le sud, dans la même direction que Hrissa, Fafhrd en tête. Après une douzaine de pas rapides, le barbare nordique entendit un cri derrière lui. Il se retourna et jeta un coup d’œil.

Le Souricier avait glissé dans le sang de leurs ennemis morts et était tombé. Quand il se releva, les pointes grises des lances l’entouraient de tous côtés, sauf vers le bord. Il para deux fois avec son épée, mais les lances grises se rapprochaient implacablement. Elles formaient maintenant un étroit demi-cercle autour de lui, n’étant pas éloignées de plus d’une main les unes des autres. Le Souricier était acculé au bord.

Elles avancèrent encore et le Souricier fut bien forcé, pour y échapper, de reculer ; et il tomba.

Il y eut un bruit de ruée et de l’air froid arriva sur Fafhrd. Ses cheveux se dressèrent sur sa tête. Il allait s’élancer, couteau en avant, dans l’intention de tuer un ou deux des invisibles adversaires pour venger son ami, quand de souples bras invisibles l’attrapèrent par-derrière et il entendit la voix d’argent d’Hirriwi lui dire à l’oreille :

— Fais-moi confiance, tandis qu’une autre voix d’or lui disait :

— Nous allons le rattraper.

Et il se retrouva attiré sur un grand lit poilu, invisible, mouvant, soulevé au-dessus de la neige à une hauteur de trois mains. Il était debout sur une fourrure immatérielle qui se mit tout à coup à avancer par-dessus la surface neigeuse, à passer par-dessus bord et à descendre verticalement, si bien qu’il avait les pieds en direction du ciel et la tête qui regardait le Grand Fossé Fertile ; puis le lit plongea, droit vers le sol.

L’air raréfié bruissait, grondait sous l’effet de la vitesse. Fafhrd avait de la peine à respirer ; il s’accrochait, tenait à pleines mains des touffes de poils invisibles. Des bras souples l’agrippaient des deux côtés. À travers la fourrure, il entendait battre le cœur de la grande créature en forme de lit qu’ils montaient.

Il s’aperçut alors que Hrissa avait réussi à se glisser sous son bras. Il voyait devant lui sa petite tête féline, ses yeux bridés, ses poils et ses oreilles rejetés en arrière par le vent. Il sentit aussi auprès de lui les corps des deux invisibles filles.

Il pensa alors qu’un œil humain qui aurait regardé la scène n’aurait pu voir qu’un homme corpulent tenant un chat et tombant la tête la première dans l’espace, mais beaucoup plus vite qu’il n’aurait dû, même d’une telle hauteur.

À côté de lui, Hirriwi se mit à rire, comme si elle avait entendu ce qu’il avait pensé, puis le rire sembla s’étouffer, tandis que le grondement du vent s’arrêtait, mourait et laissait place à un profond silence. Fafhrd supposa que la densité croissante de l’air l’avait assourdi.

La grande falaise sombre défilait dans un brouillard à une douzaine de mètres de lui. En dessous, le Grand Fossé Fertile n’était toujours qu’une étendue verte indistincte, non, il commençait à en voir les principaux détails : des forêts et des clairières, et des fleuves fins comme des cheveux, des lacs qui semblaient des gouttes d’eau.

La créature qu’ils montaient rattrapa le Souricier et vint doucement se placer au-dessous de lui pour le recueillir. D’invisibles bras, et deux bras visibles, l’agrippèrent si bien qu’il y eut bientôt cinq plongeurs sur le grand lit.

Le piqué de la créature devint alors moins rapide, elle arrêta presque sa chute et les cinq créatures restèrent assez longtemps couchées sur le ventre, tandis que les cimes des arbres se rapprochaient, puis ils furent à la hauteur de ces arbres et atterrirent doucement dans une grande clairière.

Ce qui suivit alla beaucoup trop vite pour le Souricier et Fafhrd : ils sentaient sous leurs pieds un bon sol herbeux, de l’air embaumé les entourait ; ils échangèrent de rapides baisers, ils rirent, se félicitèrent, quelque chose de dur entouré de tissu fut mis dans la main du Souricier, il y eut un dernier échange de baisers, puis Hirriwi et Keyaira s’éloignèrent. Un grand souffle d’air coucha les herbes, puis le grand animal volant ne fut plus là, non plus que les filles.

Ils purent cependant le voir un instant s’élever en tournant dans l’air, car Hrissa était partie aussi. La chatte des glaces semblait regarder vers le bas pour leur dire un dernier au revoir. Puis elle s’évanouit aussi dans les rayons d’or du soleil couchant qui se mouraient dans l’obscurité du ciel.

Ils se tenaient l’un près de l’autre ; ils retrouvaient leurs forces, et entendaient de nouveau normalement. Un ruisseau, des chants d’oiseaux, le bruissement des feuilles mortes et même le sifflement d’un moustique.

Le Souricier ouvrit la bourse invisible qu’il tenait à la main.

— Les pierres semblent invisibles elles aussi, dit-il. Je peux pourtant les sentir assez bien. Ce ne sera pas facile de les vendre. À moins de trouver un joaillier aveugle.

L’obscurité se fit plus profonde. De faibles flammes froides se mirent à briller dans sa main : des flammes couleur de rubis, d’émeraude, de saphir, d’améthyste, et d’autres du plus pur diamant.

— Non, par Isaak ! dit le Souricier Gris. Nous n’aurons qu’à les vendre la nuit. Ce qui est bien la meilleure heure pour vendre des pierres précieuses.

La lune était nouvelle et montait dans le ciel, mais elle était encore masquée par les montagnes qui bordaient le Grand Fossé Fertile vers l’est. Sa lumière douce découpait très haut dans le ciel la moitié supérieure de la face est du Quai des Étoiles.

Jetant un long regard rêveur, Fafhrd soupira :

— De bien gentilles demoiselles.


LES DEUX VOLEURS DE LANKHMAR

La nuit se glissait dans le dédale des allées et des avenues de la cité de Lankhmar. Elle n’était pas encore assez profonde pour avoir étendu dans le ciel sa grande cage constellée d’étoiles ; le ciel était encore traversé de faibles pâleurs, de quelques rougeurs venant de l’occident.

Les vendeurs de drogues et de boissons fortes, qui n’avaient pas le droit de travailler en plein jour, n’avaient pas encore empoigné leurs cloches et ne faisaient pas encore résonner leurs cris. Les filles de joie n’avaient pas encore allumé leurs lanternes rouges et flânaient avec insolence. Hors-la-loi, entremetteurs, espions, souteneurs et autres malfaiteurs bâillaient et s’éveillaient en frottant leurs yeux encore lourds de sommeil. En fait, la plus grande partie de la population nocturne n’en était encore qu’au petit déjeuner tandis que la majorité de la population diurne attaquait le dîner. Ce décalage d’activités vidait les rues, en parfaite harmonie avec le soir qui se glissait doucement sur la ville. Il y avait toujours un grand espace sombre, à l’intersection de la Rue de l’Argent et de la Rue aux Dieux, point de passage et de rassemblement des jeunes dirigeants et des hommes de main de la Guilde des Voleurs. S’y rencontraient aussi les quelques francs-tireurs assez agiles et adroits pour oser défier la Guilde, ainsi que quelques voleurs de naissance aristocratique, les plus brillants des amateurs, ceux que la Guilde tolérait, flattait même parfois, à cause de leur ascendance noble, ceux qui donnaient du lustre à la plus vieille profession du monde, même si c’était la profession la plus mal famée.

À mi-chemin des murailles, à un endroit d’où l’on ne risquait pas d’être entendu, deux voleurs se promenaient. L’un était très grand, l’autre plutôt petit. Au bout d’un moment, ils se mirent à chuchoter dans l’argot des prisons.

Après leur long et paisible voyage à travers le Grand Fossé Fertile, le Souricier et Fafhrd s’étaient séparés. C’était dû en partie au fait qu’ils commençaient à en avoir assez l’un de l’autre et en partie, aussi, parce que s’était élevée entre eux une divergence de vues sur la manière la plus profitable de disposer des joyaux invisibles offerts par Hirriwi et Keyaira, une dispute devenue si âpre qu’ils avaient fait deux parts des joyaux, et qu’ils portaient chacun leur part. Quand ils étaient finalement parvenus à Lankhmar, ils étaient allés se loger séparément, et c’est séparément aussi qu’ils avaient pris contact avec leur joaillier, leur receleur ou leur acheteur particulier. Cette séparation avait tendu leurs relations, mais n’avait en aucune façon diminué la confiance qu’ils avaient l’un pour l’autre.

— Félicitations, Petit Homme, grasseya Fafhrd en argot. Ainsi, tu vas vendre ta part à Ogo-l’Aveugle, ou du moins la lui faire voir ? Si l’on peut toutefois utiliser cette expression quand il s’agit d’un homme qui ne voit pas.

— Comment le sais-tu ? demanda sèchement le Souricier.

— C’était la seule chose à faire, répondit Fafhrd avec quelque condescendance. Vendre les joyaux à un marchand qui ne peut remarquer ni leur éclat nocturne, ni leur invisibilité diurne. Un négociant qui est obligé de les apprécier par le poids, le toucher, par ce qu’ils rayent et par ce qui les raye. En outre, nous sommes juste devant la porte de la tanière d’Ogo. Elle est bien gardée : en fait, il s’y trouve au moins dix ferrailleurs mingols.

— Épargne-moi au moins ces évidences, répondit le Souricier, sarcastique. Tu as bien deviné ; il semble que notre longue association t’a au moins appris les rudiments de mes méthodes de travail, mais je ne crois pas que cela ait le moins du monde amélioré les tiennes. Oui, j’ai déjà rencontré Ogo, et je vais conclure le marché cette nuit.

Fafhrd répondit calmement :

— Est-il vrai que Ogo n’accorde ses entrevues que dans la plus profonde obscurité ?

— Ah ! Il y a quand même des choses que tu avoues ne pas connaître ! Oui, c’est tout à fait vrai, ce qui fait qu’il est assez dangereux de rencontrer Ogo. Quand il insiste sur la totale obscurité, Ogo l’Aveugle ôte à son interlocuteur un avantage certain, et, naturellement, l’avantage revient alors à Ogo, puisqu’il est habitué depuis toujours à l’obscurité totale, qu’il n’a connu que la nuit toute sa vie, et que sa vie a été très longue, si j’en juge par le son de sa voix. Ogo ne sait pas ce qu’est pour nous l’obscurité, puisque c’est son élément depuis toujours. J’ai cependant un truc pour le contrer s’il le faut. Dans ma bourse, dont les liens sont lâches, je porte des fragments du meilleur bois lumineux, et je peux les répandre en un instant.

Fafhrd approuva avec admiration et lui demanda :

— Quel est donc ce paquet plat que tu portes si tendrement sous ton coude ? Une histoire bien inventée concernant l’historique de chacun de tes diamants, histoire que tu as dû écrire sur un vieux parchemin que tu donneras à lire à Ogo, ou qu’il déchiffrera du bout des doigts ?

— Là, tu t’es trompé ! Non, ce sont tout simplement les bijoux eux-mêmes, empaquetés de telle manière qu’il est impossible de me les ôter. Tiens, regarde.

Après avoir rapidement jeté un coup d’œil à gauche et à droite, le Souricier ouvrit de l’épaisseur d’une main le couvercle de l’écrin.

Fafhrd vit les pierres de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel qui étaient solidement fixées, de manière fort jolie, sur un coussin de velours noir, toutes recouvertes par un fin grillage d’acier.

Le Souricier referma l’écrin.

— Pour notre première rencontre, j’avais pris deux des plus petites pierres, je les ai sorties de leur boîte et les ai données à Ogo pour qu’il puisse les sentir et les éprouver comme il voulait. Il peut bien avoir envie de me prendre mes pierres, mais l’écrin et le filet d’acier l’en empêcheront.

— À moins qu’il ne vole la boîte elle-même, dit Fafhrd. Quant à moi, je garde ma part de pierreries enchaînée à moi.

Après avoir regardé avec précaution, comme l’avait fait le Souricier, il releva sa manche gauche et lui montra un fort bracelet d’acier bruni d’où pendait une courte chaîne qui supportait, et défendait, une petite bourse rebondie. Le cuir de la bourse était tout cousu, entrelacé d’un fin filament brun. Il fit s’ouvrir le bracelet sur une charnière puis le referma rapidement.

— Le fil d’acier bruni défie n’importe quel tire-bourse, expliqua Fafhrd, en rabaissant sa manche.

Le Souricier haussa les sourcils. Puis son regard se porta du poignet de Fafhrd sur son visage, et son expression laissait voir une semi-approbation, mêlée d’interrogation :

— Et tu fais confiance à ce procédé pour défendre ta moitié de pierres contre Nemia l’Obscure ?

— Comment sais-tu que je vais traiter avec Nemia ? demanda Fafhrd, montrant quand même quelque surprise.

— Parce que c’est la seule receleuse de Lankhmar, naturellement. On sait bien que tu donnes toujours la préférence aux femmes, tant en affaires qu’en matière érotique. C’est même ta plus grande faiblesse, oserai-je dire. Et il ne faut pas oublier que la porte de Nemia est juste à côté de celle d’Ogo, mais ça, c’est un indice un peu trop évident. Tu sais, je suppose, que sept étrangleurs kleshites sont chargés de la protection de cette personne un peu trop mûre ? Enfin, tu sais dans quelle sorte de piège tu te précipites. Discuter avec une femme ! C’est courir au désastre. Au fait, tout à l’heure, tu as parlé de « tes entretiens ». Est-ce que ce pluriel veut dire que ce n’est pas la première fois que tu la rencontres ?

Fafhrd approuva :

— Comme toi pour Ogo… Et dois-je comprendre, au fait, que tu fais confiance aux hommes seulement parce qu’ils sont des hommes ? C’est une faiblesse plus grande que celle dont tu m’accuses. De toute manière, comme toi pour Ogo, c’est la seconde fois que je vais voir Nemia l’Obscure, pour conclure notre marché. La première fois, je lui ai montré les pierres dans une pièce faiblement éclairée, où elles étaient tout à leur avantage ; elles scintillaient juste assez pour paraître authentiques. Savais-tu, en passant, qu’elle ne travaille jamais que dans une pièce faiblement éclairée ? Ce qui explique son surnom. Enfin, dès qu’elle les a aperçues, Nemia a manifesté le plus grand désir pour les gemmes, elle en avait même le souffle coupé. Et elle a accepté mon prix sans discuter, et ce n’est pas un bas prix, car je me gardais une marge pour un éventuel marchandage. Maintenant, il paraît qu’il y a une règle qu’elle suit aveuglément, et je trouve pour ma part que c’est une règle très sage, qui est de ne jamais conclure une transaction avec un membre du sexe opposé sans l’essayer d’abord érotiquement. De là ma seconde entrevue. Si l’individu est trop vieux ou ne lui plaît pas, Nemia charge du travail une de ses servantes, mais il est évident que, dans mon cas… (Fafhrd toussa avec modestie.) Un point que je tiens à préciser : Trop mûre n’est pas une expression qui convienne. Bien en chair ou en pleine maturité, voilà l’expression que tu aurais dû employer.

— Crois-moi, je suis certain que Nemia est bien en pleine maturité, c’est même une tardive fleur d’automne. Ce genre de femme préfère toujours l’obscurité pour faire l’étalage de ses charmes bien mûrs, répondit le Souricier avec un léger sourire.

Il y avait déjà un bon moment qu’il se retenait pour ne pas éclater de rire, mais il laissa quand même échapper un gloussement quand il continua :

— Toi, tu n’es qu’un grand benêt ! Et tu as réellement accepté d’aller au lit avec elle ? Et tu ne t’attends pas à te faire faucher tes joyaux (y compris tes bijoux de famille) ? Et tu ne crains même pas de te faire étrangler dans cette position désavantageuse ? Oh ! c’est bien plus grave que je ne pensais !

— Je ne suis pas tellement à mon désavantage dans un lit, comme certaines personnes paraissent le penser, répondit Fafhrd avec une grande modestie. Les jeux de l’amour m’aiguisent les sens au lieu de les endormir. J’espère que tu auras autant de chance avec un homme dans l’obscurité complète que moi avec une femme dans une douce lumière crépusculaire. Au fait, pourquoi dois-tu avoir deux entrevues avec Ogo ? Pas pour la même raison que Nemia, j’espère ?

Le sourire du Souricier disparut et il se mordit les lèvres. Comme si ce qu’il disait n’avait pas d’importance, il déclara :

— Oh ! les joyaux doivent être examinés par les Yeux d’Ogo. C’est pour lui une règle invariable. Mais, quelque épreuve qu’il veuille faire, je suis prêt à la déjouer.

Fafhrd réfléchit avant de demander :

— Et que sont, ou qui sont, les Yeux d’Ogo ? En garde-t-il une paire dans une bourse ?

— C’est… dit le Souricier très calmement, comme si cela n’avait pas la moindre importance, une sorte de gamine, je crois. Elle a la réputation d’être intuitive en matière de pierres précieuses. C’est curieux, n’est-ce pas, qu’un homme aussi intelligent qu’Ogo croie à de telles superstitions ? Qu’il se laisse ainsi influencer par le sexe faible ? En fait, c’est une pure formalité.

— Une fillette, dit Fafhrd, en hochant plusieurs fois la tête. C’est ta manière de souligner d’un point rouge les tétons trop verts des femmes à qui tu accordes tes faveurs depuis quelques années. Mais il n’y a naturellement rien d’amoureux dans les affaires que tu vas traiter, certainement, ajouta-t-il avec un peu trop de componction.

— Absolument pas, répondit le Souricier un peu trop vite. Regardant autour de lui, il fit observer : Nous allons avoir de la compagnie, quoiqu’il soit vraiment de bonne heure. Voici Dickon, de la Guilde des Voleurs, le vieux dessinateur qui dresse les plans des maisons à cambrioler. Je ne crois pas qu’il ait fait le moindre travail effectif depuis l’année du Serpent. Et voici le gros Grom, leur sous-trésorier, encore un voleur en chambre. Et qui vient comme ça, en rasant les murs ? Mais, par les Os Noirs ! C’est Snarve, le neveu du Suzerain Glipkerio ! Mais, à qui parle-t-il donc ? Ah, oui ! À Tork le Tire-bourse.

— Et il y en a d’autres, continua Fafhrd. Vlek, qui est, dit-on, la véritable vedette chez les exécutants de la Guilde. Regarde son sourire affecté, et écoute comme ses chaussures craquent. Et voici l’amateur noiraud avec ses yeux gris : Alyx-la-Crocheteuse. Elle, au moins, ses chaussures ne craquent pas et je l’admire d’avoir le courage de se promener ici, car la Guilde a vraiment le plus grand dégoût pour les francs-tireurs filles, qui d’ailleurs ne détestent pas de se faire quelques extras, sans compter qu’elles sont honnies aussi par le Syndicat des Putains. Et maintenant, qui vient du tournant de la Rue aux Dieux, n’est-ce pas la comtesse Kronia des Soixante-Sept Poches Secrètes, qui vole n’importe comment, sans méthode ? La kleptomane ? Voilà un sac d’os à qui je ne ferai jamais confiance, malgré ses charmes émaciés et toute la faiblesse dont tu m’as soupçonné.

Le Souricier approuva :

— Et dire qu’on appelle ça l’aristocratie de la cambriole ! En toute honnêteté, nonobstant ta faiblesse, et je suis heureux que tu veuilles bien l’admettre, je dois dire qu’un des deux plus grands voleurs de Lankhmar se tient maintenant à côté de moi. Et l’autre, inutile de le dire, occupe mes bottes en peau de rat !

Fafhrd, à son tour, approuva, et prit la précaution de toucher du bois.

Étouffant un bâillement, le Souricier reprit :

— À propos, as-tu une idée quelconque de ce que tu vas faire lorsque l’on t’aura volé ces pierres au poignet, ou même, ce qui est fort improbable, si tu les vends et qu’on te les paye ? J’ai eu des propositions, ou tout au moins j’ai envisagé d’aller faire un tour vers les Pays d’Orient.

— Où il fait plus chaud que dans ce Lankhmar où l’on étouffe ? Une telle balade ne me dit rien, répondit Fafhrd avant d’ajouter : De toute manière, j’avais pensé m’embarquer vers le nord.

— Encore ces abominables Déserts Froids ? Non, merci ! répondit le Souricier.

Il jeta un coup d’œil vers la Rue de l’Argent, où l’on voyait une étoile pâle qui brillait à l’horizon, et se remit à parler un peu plus vite :

— Je crois qu’il est l’heure d’aller voir Ogo et ses stupides Yeux de fille. Prends ton épée avec toi dans le lit, je te le conseille, et prends aussi bien soin que l’on ne te dérobe ni ta Massue Grise ni rien de plus vital, quand tu seras dans la semi-obscurité de Nemia.

— Ah ! Ainsi, le premier scintillement de l’étoile de la Baleine est aussi l’heure de ton rendez-vous ? fit remarquer Fafhrd, s’éloignant lui aussi du mur. Dis-moi, est-ce que personne ne connaît la véritable apparence d’Ogo ? Je ne sais pas pourquoi, mais son nom évoque pour moi une vieille araignée géante.

— Imagine ce que tu veux, répondit sèchement le Souricier. Ou plutôt pense à tes propres affaires, et je me permets de te rappeler que, chez les araignées, la seule qui soit dangereuse, c’est la femelle. Non, Ogo n’a jamais montré sa véritable apparence. Peut-être, cette nuit, la découvrirai-je !

— Je te ferai remarquer, une fois de plus, que ton défaut dominant, c’est la curiosité, dit Fafhrd, et qu’il ne faut pas croire que la fille la plus stupide soit constamment idiote.

Le Souricier se retourna et lui dit :

— Enfin, quoi qu’il arrive pendant nos rendez-vous, décidons de nous rencontrer après. À l’Anguille d’Argent !

Fafhrd approuva ; ils se serrèrent la main. Puis chacun des deux amis se dirigea vers sa fatale porte.

 

Le Souricier se ramassa sur lui-même, tous les sens en alerte, dans cette absolue obscurité. Sur une surface, il avait compris qu’il s’agissait d’une table, devant lui, se trouvait son écrin à bijoux, toujours fermé. Il avait la main gauche sur l’écrin. Sa main droite était crispée sur la poignée de sa Griffe de Chat et menaçait de cette arme la noire obscurité qui l’entourait de toutes parts.

Une voix rude et épaisse s’éleva dans son dos :

— Ouvrez la boîte.

Le Souricier sentit tous ses poils se hérisser au seul son de cette voix. Cependant il obéit. La lumière irisée des joyaux jaillit, montrant une pièce assez basse de plafond et plutôt grande. Celle-ci était complètement dénuée de mobilier ; il n’y avait que la table et, assez loin dans le coin gauche, derrière lui, une forme basse et indistincte, qui ne plaisait pas du tout au Souricier. Il pouvait s’agir d’un sac ou d’un oreiller noir, rond et épais. Ce pouvait aussi être… Le Souricier eût préféré que Fafhrd ait gardé pour lui sa dernière supposition.

Devant lui cette fois, une voix argentée, qui ne ressemblait pas du tout à la première, l’appela :

— Vos pierres ne ressemblent pas du tout à celles que j’ai déjà vues ; les vôtres brillent en l’absence de toute lumière.

Regardant avec attention de l’autre côté de la table, derrière l’écrin, le Souricier ne put cependant voir le moindre signe d’un second interlocuteur. Baissant la voix, non pour montrer son appréhension mais en signe de grande confiance, il s’adressa au vide :

— Mes pierres ne ressemblent à aucune autre au monde. En fait, elles ne viennent pas de notre monde, car elles sont de la même substance que les étoiles. Et vous savez cependant, après les essais que vous avez faits, que l’une d’elles est plus dure que le diamant.

— Oui, elles ne sont pas terrestres, et elles sont particulièrement magnifiques, répondit doucement la voix argentée. Mon esprit les pénètre de part en part, et me dit qu’elles sont bien ce que vous dites. Je vais dire à Ogo de vous payer le prix que vous en demandez.

Le Souricier entendit derrière lui une petite toux et un bruit de pas précipités. Il se retourna, lame en avant, prêt à frapper. Mais il n’y avait rien à voir ni à sentir, sauf l’espèce de sac, qui n’avait pas bougé. Et déjà, il n’entendait plus le bruit de pas.

Il se retourna rapidement. Là, sur la table, tout illuminée par l’éclat des pierres, se tenait une mince fille nue à la chevelure blonde, plate, assez bronzée de peau. De grands yeux écartés surmontaient un menton et une bouche pulpeuse de gamine.

Satisfait d’avoir vu que les joyaux étaient toujours à leur place sous le grillage et qu’aucun d’eux ne manquait, il avança rapidement sa Griffe de Chat et en appuya la pointe sur la peau tendue, juste entre les deux seins minuscules, à peine pubères.

— Ne recommencez pas à me faire ainsi sursauter ! siffla-t-il. Des hommes, et même des filles, sont morts pour moins que ça.

Elle ne bougea pas de l’épaisseur d’un cheveu. Elle ne changea pas d’expression, ni de regard, mais se contenta de sourire pour dire d’une voix mielleuse :

— Ainsi, c’est vous, le Souricier Gris. Je m’attendais à trouver une sorte de ruffian brutal et je trouve… un prince.

Les pierres elles-mêmes semblèrent scintiller plus violemment sous l’influence de sa voix douce, de sa tiède présence, et prirent des reflets opalescents.

— N’essayez pas non plus de me flatter ! ordonna le Souricier en reprenant son écrin et en le mettant de côté, tout ouvert. Je suis blindé, je puis vous l’assurer, contre les enchantements aussi bien des coquines que des nymphes du monde entier.

— Je ne dis que la vérité, comme je l’ai fait pour vos pierres, répondit-elle sans montrer la moindre culpabilité.

Ses lèvres étaient légèrement écartées et elle parlait sans les bouger.

— Êtes-vous les Yeux d’Ogo ? demanda sèchement le Souricier, retirant cependant sa Griffe de Chat de ses seins.

Il fut légèrement ennuyé, mais seulement très légèrement, de voir couler sur quelques pouces un mince filet de sang qui sortait de la piqûre faite par sa dague.

Ignorant sa blessure, la fille approuva :

— Et je suis capable de voir à travers vous, comme à travers vos joyaux, et je ne puis rien découvrir en vous qui ne soit noble ou beau, sauf peut-être une subtile propension à la violence et à la cruauté, ce qu’une fille dans mon genre, d’ailleurs, trouve tout à fait charmant.

— Il semble alors que vos yeux si clairvoyants se trompent grandement, car je ne suis jamais qu’un vil personnage, répondit le Souricier, plutôt flatté au fond de lui-même.

Les yeux de la fille s’agrandirent ; elle regardait quelque chose par-dessus son épaule. Alors, derrière lui, le Souricier entendit de nouveau la voix épaisse et sèche :

— Tenons-nous-en aux affaires ! Oui, je vais vous payer en or le prix que vous demandez, mais il me faut quelques heures pour rassembler la somme. Revenez à la même heure demain soir et nous mettrons un terme à cette affaire. Maintenant, refermez la boîte.

Le Souricier s’était retourné, serrant toujours l’écrin, quand il avait entendu parler Ogo. Une fois de plus, il ne put distinguer la source de cette voix, qui pourtant parlait très nettement. Elle semblait venir de l’ensemble du mur.

Il se retourna. À son grand désappointement, la fille nue avait disparu. Il regarda sous la table, mais il n’y avait rien. Sans doute quelque trappe, ou quelque procédé hypnotique…

Toujours avec la prudence du serpent, il refit le chemin qu’il avait pris pour venir. Quand il s’approcha, le sac noir s’avéra n’être qu’un sac noir. Quand la porte donnant sur l’extérieur s’ouvrit silencieusement, il obéit au dernier ordre d’Ogo, ferma l’écrin, et s’éloigna.

 

Fafhrd regarda tendrement Nemia qui était couchée à côté de lui, sous un crépuscule parfumé, tout en surveillant du coin de l’œil son poignet brun et la bourse qui y pendait, deux choses que sa compagne avait l’air d’apprécier.

Il faut rendre à Nemia une certaine justice, et dire, au risque même d’accuser le Souricier de méchanceté, que ses charmes n’étaient pas du tout trop mûrs, trop importants, ni même tellement amples, mais qu’ils étaient seulement… suffisants.

Derrière l’épaule de Fafhrd se fit entendre un sifflement. Il tourna rapidement la tête et découvrit les yeux bleus d’un chat blanc, installé sur la table de nuit à côté d’un vase de chrysanthèmes.

— Ixy ! appela Nemia, langoureusement.

Malgré le son de sa voix, Fafhrd entendit derrière lui, tour à tour, le bruit de l’ouverture d’un bracelet et celui, un peu plus fort, d’une fermeture de bracelet.

Il se retourna très vite, pour découvrir seulement que Nemia, dans l’intervalle, avait mis à son poignet, à côté du bracelet noir bruni, un bracelet en or avec des saphirs et des rubis alternés.

Le regardant doucement, ses lourdes tresses de cheveux noirs étendues sur l’oreiller, elle lui dit :

— Ce n’est là qu’un petit cadeau que je te fais parce que tu m’as fait plaisir, immensément.

Fafhrd approcha son poignet de ses yeux pour mieux admirer sa récompense, et aussi pour pouvoir palper sa bourse avec les doigts de l’autre main, pour s’assurer qu’elle était aussi rebondie qu’auparavant.

Elle l’était toujours et, se sentant pris de générosité tout à coup, il dit :

— Laisse-moi te donner une de mes pierres, pour la même raison.

Et il commença à ouvrir sa bourse.

Les longs doigts de Nemia se tendirent pour l’en empêcher :

— Non, soupira-t-elle. Il ne faut jamais mélanger les joyaux des affaires avec les gemmes du plaisir. Mais si, demain, tu veux m’apporter quelque petit cadeau, quand tu reviendras à la même heure, pour échanger tes joyaux contre mon or et des lettres de crédit tirées sur Glipkerio, avec l’aval du marchand de grain Hisvin…

— Bien, dit brièvement Fafhrd, pour masquer son soulagement.

Vraiment, il avait été stupide de penser à donner une de ses pierres à Nemia, ce qui lui aurait aussi donné toute une journée pour découvrir ses particularités.

— À demain, dit Nemia en lui ouvrant ses bras.

— À demain donc, approuva Fafhrd en l’embrassant avec ferveur, gardant toujours sa main crispée sur sa bourse, et déjà pressé de partir.

 

L’Anguille d’Argent était loin d’être à demi remplie, les chandelles peu nombreuses, et les serveurs endormis lorsque Fafhrd et le Souricier Gris entrèrent en même temps par deux portes différentes et se dirigèrent vers l’une des nombreuses tables libres.

Un œil unique les regardait fixement par l’interstice de deux rideaux dans le fond de la taverne. Il était gris au-dessus d’une joue pâle et dominé par une chevelure noire.

Quand furent allumées les grosses chandelles de leur table et que des coupes eurent été apportées devant eux, ainsi qu’une cruche de vin fortifiant, que du charbon eut été rajouté dans le brasero d’acier qui se trouvait à côté d’eux, le Souricier plaça son écrin plat sur la table et, en souriant, dit :

— Tout va bien. Les joyaux ont passé l’épreuve des Yeux, une petite putain à croquer. Mais c’est pour plus tard. On me paye comptant demain soir. Le prix que j’ai demandé ! Et toi, ami, je n’espérais pas te revoir vivant. Buvons ! Je vois bien que tu es arrivé à t’échapper de la couche de Nemia au complet, mais les joyaux ?

— Eux aussi, répondit Fafhrd, balançant la bourse hors de sa manche, puis la faisant rentrer. Et je touche mon argent demain soir… Exactement le prix que j’en avais demandé, juste comme toi.

Devant ces coïncidences, il devint pensif.

Et il le resta, le temps de boire deux grandes gorgées de vin. Le Souricier le regardait avec curiosité.

— Un instant, murmura enfin Fafhrd, j’ai cru qu’elle essayait le vieux truc de substituer à ma bourse une autre garnie d’objets de moindre valeur ; elle avait en effet vu ma bourse à notre première rencontre, et elle aurait pu en trouver une semblable, même avec la chaîne et le bracelet.

— Mais… ? demanda le Souricier.

— Non, c’était quelque chose de bien différent, dit légèrement Fafhrd ; mais il gardait quand même deux rides verticales sur le front.

— C’est curieux, fît remarquer le Souricier, un instant, moi aussi, mais juste un instant, note-le bien, les Yeux d’Ogo (si du moins elle avait été très rapide et très agile) aurait eu la possibilité de me rafler l’écrin.

Fafhrd haussa les sourcils.

Le Souricier continua rapidement :

— C’est-à-dire, si mon écrin avait été fermé. Mais il était ouvert, dans l’obscurité, et il n’y avait pas moyen de reproduire le scintillement multicolore des pierres. Du phosphore ou du bois lumineux ? Non, c’est trop sombre. Des charbons rouges, incandescents ? J’aurais senti la chaleur. En outre, quel moyen d’obtenir ainsi le reflet blanc du pur diamant ? Ç’aurait été tout à fait impossible.

Fafhrd approuva, mais continua de regarder par-dessus l’épaule du Souricier.

Le Souricier fît un mouvement en direction de son écrin mais, au lieu de le prendre, saisit la cruche et, avec grande satisfaction, se resservit, versant le vin avec soin.

Fafhrd haussa les épaules, repoussa du dos de la main sa propre coupe pour que le Souricier la remplît, bâilla et se repoussa en arrière, mettant ses grosses mains des deux côtés de la table, comme s’il rejetait loin de lui doutes et questions.

Les doigts de sa main gauche touchèrent l’écrin du Souricier.

Il pâlit. Il regarda ses doigts posés sur l’écrin.

Puis, pour le plus grand étonnement du Souricier, qui avait juste commencé à remplir la coupe de Fafhrd, le Nordique se pencha et mit l’oreille contre l’écrin.

— Souricier, dit-il timidement, ton écrin bourdonne.

La coupe de Fafhrd était pleine, mais le Souricier continuait de verser. Une grande flaque de vin coula sur la table, en direction du brasero flamboyant.

— En touchant l’écrin, j’ai senti des vibrations, continua Fafhrd. Il bourdonne, et il continue de bourdonner.

Lentement, comme s’il était médusé, le Souricier reposa la cruche et prit l’objet à Fafhrd. Le vin coula dans le brasero et siffla.

Il ouvrit l’écrin, souleva aussi le grillage et, avec Fafhrd, ils regardèrent.

La lumière des chandelles atténuait, mais n’éteignait en aucune façon les reflets jaunes, violets, rouges et blancs qui parsemaient le fond de velours noir.

La lumière des chandelles était suffisante pour leur montrer que chaque reflet était provoqué par une luciole, par une abeille nocturne, par une mouche-diamantaire, par un ver-luisant, tous des insectes bien vivants et fixés au fond de l’écrin par un fil d’argent ténu. Par moments, des ailes ou des élytres se mettaient à frémir.

Sans attendre, Fafhrd dégrafa de son poignet son bracelet d’acier bruni, détacha la bourse et la renversa sur la table.

Des joyaux de toutes tailles, tous magnifiquement taillés, qui constituaient un joli tas.

Mais tous parfaitement noirs.

Fafhrd prit le plus gros, l’éprouva de son ongle, le gratta avec son couteau de chasse et raya facilement la pierre.

Il fit soigneusement tomber la pierre au centre du brasero. Au bout d’un instant jaillit une belle flamme jaune et bleu.

— Du charbon, dit Fafhrd.

Le Souricier agrippa dans sa main l’écrin qui bourdonnait, comme s’il allait le ramasser et le jeter dans la Mer Intérieure.

Mais il desserra les mains et les laissa pendre à ses côtés.

— Je m’en vais, annonça-t-il calmement mais très clairement. Et il le fit.

Fafhrd ne leva pas les yeux. Il était en train de mettre une autre pierre dans le feu.

Il retira le bracelet que Nemia lui avait offert ; il l’approcha de ses yeux et dit :

— Du cuivre… du verre.

Et il ouvrit les doigts pour le laisser tomber dans le vin répandu. Après le départ du Souricier, Fafhrd vida sa coupe puis celle de son ami, la remplit de nouveau, et continua de boire tout en laissant tomber un à un ses joyaux dans le brasero.

 

Nemia et les Yeux d’Ogo étaient confortablement assises l’une près de l’autre sur un divan moelleux. Elles avaient revêtu de fines robes de chambre. Quelques chandelles répandaient une douce lumière.

Sur une table basse étaient disposés plusieurs flacons délicats de vins et de liqueurs, des gobelets de cristal taillé, des assiettes d’or pleines de douceurs et de petits fours, tout cela entourant deux tas, sensiblement égaux, de gemmes jetant des feux de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel.

— Comme les barbares peuvent être curieusement ennuyeux ! dit Nemia en masquant discrètement un bâillement. Quoiqu’ils ne manquent pas d’un certain agrément pour une personne sensuelle, du moins une fois en passant. Celui-ci avait un peu plus de cervelle que les autres. J’ai bien cru qu’il allait comprendre, mais j’ai vraiment fait coïncider les deux cliquetis, quand j’ai accroché à son poignet le bracelet avec la fausse bourse et le bracelet de cuivre. Il est curieux de voir combien les barbares sont hypnotisés par le cuivre et par des morceaux de verre colorés comme des rubis et des saphirs. Je pense que les trois couleurs fondamentales doivent paralyser leurs cerveaux primitifs.

— Que tu es fine, que tu es intelligente, Nemia ! fit les Yeux d’Ogo en la caressant tendrement. Mon petit ami aussi a failli me prendre sur le fait quand j’ai fait l’échange, mais il était trop intéressé à me menacer de son couteau. Il m’a même bel et bien piquée entre les seins. Je crois qu’il a véritablement mauvais esprit.

— Laisse-moi éponger le sang de mes douces lèvres, Yeux chéris, proposa Nemia. Oh, c’est affreux… affreux !

Les Yeux frissonna sous l’effet du traitement, car Nemia avait une langue couverte d’un fin duvet, et lui dit :

— Je ne sais pas pourquoi, mais Ogo le rendait particulièrement nerveux.

Elle devint toute blanche, ouvrant légèrement la bouche.

Le mur qui était en face d’elle, un mur orné de riches draperies, émit un curieux bruit et se mit à parler d’une voix sèche, épaisse.

— Ouvrez votre écrin, Souricier Gris. Maintenant, refermez-le. Ah ! filles ! Cessez ces jeux lascifs !

Nemia et les Yeux se serrèrent l’une contre l’autre en riant. De sa voix ordinaire, les Yeux dit :

— Et quand il est parti, il croyait qu’il y avait véritablement un Ogo, j’en suis bien certaine. Mais maintenant, ils doivent tous deux être assez furieux !

La repoussant, Nemia lui répondit :

— Il me semble que nous devrions prendre quelques précautions, car ils sont bien capables d’essayer de récupérer leurs joyaux.

Les Yeux haussa les épaules :

— J’ai mes cinq spadassins mingols.

Nemia lui dit :

— Et moi, j’ai mes trois étrangleurs kleshites et demi.

— Et demi ? demanda les Yeux.

— Je compte Ixy pour une moitié. Non, je plaisantais.

Les Yeux réfléchit un demi-battement de cœur et hocha la tête avec décision :

— Je ne pense pas que nous devions nous inquiéter. Fafhrd et le Souricier Gris ne nous attaqueront pas. Nous sommes des filles, ils doivent être vexés et vont bouder. Après quoi, ils iront chercher une de leurs aventures habituelles aux quatre coins du monde.

— Des aventures ! dit Nemia du ton de quelqu’un qui aurait dit : « Cabinets et fosses d’aisances ! »

— Tu sais, au fond, ce sont des faiblards, continua les Yeux, revenant à la conversation. Ils n’ont pas d’attirance, pas d’ambition, pas de vraie passion pour l’argent. Tiens, par exemple : s’ils étaient véritablement ambitieux, et s’ils ne passaient pas tant de temps à vadrouiller si loin de Lankhmar, ils sauraient que le roi d’Ilthmar a pris la manie des pierres qui sont invisibles le jour mais brillent la nuit, ils sauraient qu’il a offert la moitié de son royaume pour un sac de pierres d’étoiles. Et ils n’auraient pas pensé un instant à faire cette énorme bêtise de venir nous trouver.

— Que crois-tu qu’il veuille faire avec elles ? Le roi, naturellement.

Les Yeux haussa les épaules.

— Je ne sais pas. Construire un planétarium, ou les avaler. (Elle resta quelque temps songeuse.) Toutes choses bien considérées, il ne serait peut-être pas mauvais que nous partions d’ici pour quelques semaines. Cela nous ferait des vacances.

Nemia l’approuva de la tête, ferma les yeux.

— Il faudrait que ce soit en un endroit très éloigné de celui où le Souricier et Fafhrd vont avoir leur prochaine aventure.

Les Yeux approuva aussi et dit pensivement :

— Du ciel bleu, de l’eau, une plage déserte, une brise légère, des fleurs et, partout, partout, de douces esclaves…

Nemia l’interrompit :

— J’ai toujours désiré aller dans un endroit sans variations de température, où le temps serait toujours beau. Sais-tu dans quelle partie d’Ilthmar il fait le plus beau temps ?

— Précieuse Nemia, murmura les Yeux, tu es tellement civilisée et tellement intelligente, tellement fine. Sans compter que tu es certainement le meilleur voleur de tout Lankhmar, après le premier.

— Qui est le premier ? voulut savoir Nemia.

— Moi, naturellement, répondit modestement les Yeux.

Nemia se souleva légèrement et tira légèrement l’oreille de sa compagne, pas trop fort mais quand même un peu.

— Si, de cette question, dépendait la moindre somme d’argent, dit-elle doucement mais fermement, je te montrerais que ce n’est pas tout à fait vrai. Mais nous ne faisons que bavarder.

— Nemia chérie !

— Doux Yeux !

Les deux filles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre et s’embrassèrent amoureusement.

 

Le Souricier, les lèvres pincées, regardait par-delà la table. Il était dans un recoin de la Lamproie d’Or, une taverne qui n’était guère différente de l’Anguille d’Argent.

Il tapota du bout des doigts sur la table en bois de teck, et emplit l’atmosphère renfermée de sa forte voix :

— Doublez ces vingt pièces d’or, et je vais écouter la proposition du Prince Gwaay.

Il s’adressait à un homme blême, assis en face de lui, qui clignait des yeux comme s’il était ébloui par la faible lueur des chandelles. Celui-ci lui répondit :

— Vingt-cinq, et vous êtes à son service pendant une journée à votre arrivée.

— Me prenez-vous pour un âne ? dit le Souricier d’un ton menaçant. Il est possible que je sois capable de résoudre ses problèmes en une journée, je le suis en général, et que se passera-t-il après ? Non, je ne travaille pas au forfait. Je vais écouter sa proposition, seulement écouter. Et je veux trente-cinq pièces d’or d’avance.

— Très bien, disons trente pièces, dont vingt seront rendues si vous refusez de servir mon maître, ce qui serait plutôt risqué, je vous avertis.

— C’est mon métier de courir des risques, aboya le Souricier. Dix seulement à rendre en cas de refus.

L’autre approuva et commença à compter lentement les rilks sur le bois de teck.

— Dix maintenant, dit-il, dix quand vous rejoindrez notre caravane demain matin à la Porte du Grain. Et dix quand nous arriverons à Quarmall.

— Dès que nous apercevrons les premières pentes de Quarmall, insista le Souricier.

L’autre accepta.

Le Souricier serra soigneusement dans sa bourse les pièces d’or et se leva. Cela ne faisait pas un gros poids. Un instant, il pensa retourner voir Fafhrd et discuter de ce qu’ils pourraient faire contre Ogo et Nemia.

Non, jamais ! Il comprit que, dans l’état de rage et d’humiliation où il se trouvait, il ne pourrait supporter le regard de Fafhrd.

En outre, le Nordique était certainement ivre.

Et, avec deux rilks, avec trois au maximum, le Souricier pourrait s’offrir quelques plaisirs supportables, peut-être même intéressants, pour passer le temps qu’il devait encore passer dans cette ville si ennuyeuse.

 

Fafhrd était bien ivre ; il en était à sa troisième cruche de vin. Il avait maintenant brûlé tous ses joyaux noirs et, avec autant de délicatesse que de grand soin, travaillait à libérer sans les endommager les lucioles, le vert-luisant, les abeilles de nuit, les mouches diamantaires qui bourdonnaient frénétiquement.

Deux serveurs et le videur de service étaient venus protester ; Slevyas lui-même s’était joint à eux, se passant la main sur la nuque, ne sachant trop quoi faire. Il avait été piqué, ainsi qu’un client. Fafhrd lui-même avait été piqué deux fois, mais n’avait pas semblé le remarquer. Il ne portait pas la moindre attention aux quatre personnages qui lui parlaient.

La dernière mouche nocturne fut enfin libérée. Elle fonça sur le cou de Slevyas qui retira rapidement la tête. Fafhrd se remit confortablement sur son siège, paraissant tout à coup épuisé. Le patron de l’Anguille d’Argent et ses trois serviteurs s’en allèrent, l’un des serveurs faisant de grands mouvements de bras.

Fafhrd jeta son couteau. Il retomba presque sur la pointe mais ne se planta pas dans le bois de teck. Il le remit soigneusement dans sa gaine et absorba encore une gorgée de vin.

Comme si quelqu’un allait émerger du cabinet particulier le plus éloigné, on entendit de ce côté un bruit de rideaux tirés. À l’instar de tous les autres rideaux de la taverne, ceux-ci étaient chargés de lourdes chaînes et de plaques de métal, de telle sorte qu’il était impossible à un client d’en poignarder un autre à travers les rideaux, à moins d’une chance extraordinaire, et avec un stylet excessivement fin.

À ce moment, un homme blême, qui tenait son manteau devant les yeux pour les abriter de la lumière des chandelles, entra par la porte de côté et se dirigea vers la table de Fafhrd.

— Je viens chercher la réponse, Nordique, dit-il d’une voix douce mais sinistre. (Il regarda les soucoupes entassées, le vin répandu.) C’est-à-dire, du moins, si vous vous rappelez encore la proposition que je vous ai faite.

— Asseyez-vous, dit Fafhrd. Prenez une coupe. Faites attention aux lucioles, elles sont vicieuses. (Puis, d’un ton dédaigneux.) Se rappeler ! Le Prince Hasjarl de Quarmall… Quarmall. Traversée en mer. Une montagne de rilks. Se rappeler !

Toujours debout, l’autre corrigea :

— Vingt-cinq rilks. À condition que vous montiez à bord avec moi immédiatement et que vous promettiez de vous mettre pendant une journée au service de mon Prince. Quel que soit l’accord que vous arriviez à conclure ensemble après.

Il déposa sur la table une petite pile d’or ; il avait déjà compté les pièces.

— Magnifique ! dit Fafhrd en les prenant et en se levant.

Il laissa cinq pièces sur la table et enfouit les autres dans sa bourse, sauf trois qu’il fit rouler sur le sol. Il reboucha la troisième cruche de vin et la mit dans sa poche. Il quitta la table et dit :

— Montrez-moi le chemin, camarade, indiquant la porte à l’homme qui clignait des yeux et le suivit.

Dans le cabinet particulier, Alyx-la-Crocheteuse fit une moue et hocha la tête avec désapprobation.


LES SEIGNEURS DE QUARMALL

La pièce était sombre, incroyablement sombre à l’œil de celui qui se plaît à voir chaque détail et qui aime le soleil brûlant.

Le long des murs, quelques torches seulement fournissaient un éclairage pâle, crépusculaire, fumerolles plutôt que véritable feu. Mais elles dégageaient une agréable odeur d’encens. On avait l’impression que les habitants de cette région craignaient la lumière et ne supportaient une faible lueur qu’en présence des étrangers.

En dépit de ses vastes dimensions, la pièce était entièrement creusée dans une massive roche sombre : le sol avait été poli, les parois délicatement taillées, le plafond voûté. Caverne naturelle aménagée par l’homme ? montagne entièrement faite de main d’homme ? Dans ce cas, l’effort fourni eût été inconcevable. De nombreuses niches, assez profondes, se trouvaient entre les torches ; elles étaient garnies de statuettes métalliques, de masques, de pièces de joaillerie qui brillaient sombrement.

La pièce était continuellement traversée par un courant d’air frais qui courbait légèrement les flammes bleuâtres, un air frais chargé d’odeurs acides de terre humide et de rocher moisi, que les senteurs douceâtres des torches n’arrivaient pas tout à fait à masquer.

Les seuls bruits distincts étaient les glissements des palets de pierre contre le bois, de l’autre côté de la longue table, à l’endroit où l’on jouait avec ces pions noirs et blancs. Ces bruits se mêlaient au souffle des grands ventilateurs qui pulsaient l’air frais prélevé dans le monde éloigné d’En-Haut et l’amenaient dans cette région… au glissement feutré des pieds nus des esclaves qui, à l’aide de grandes courroies de cuir, actionnaient les vastes pales de bois… à leur respiration presque mécanique, rythmée par le travail.

Lorsqu’on était resté dans cette région quelques jours, ou même seulement quelques heures, le chant des ventilateurs, les doux piétinements et les faibles plaintes des poumons soumis à la torture semblaient répéter sans fin le nom de cette région, toujours et toujours.

— Quarmall… semblait-on chanter. Quarmall… Quarmall est tout…

Le Souricier Gris, qui avait maintenant l’esprit et les sens emplis de ce rythme, était un homme petit mais très musclé. Habillé de soie grise irrégulièrement tissée, avec, ici ou là, des touffes de fils visibles, il semblait aussi impassible qu’un lynx, et aussi dangereux.

Sur un grand plateau posé devant lui, se trouvaient des champignons aux couleurs étranges, aux formes curieuses, disposés comme des hors-d’œuvre. Le Souricier choisit avec soin celui qui lui parut le plus ordinaire, un champignon gris. Son parfum masquait une amertume qui lui déplut et il le recracha discrètement dans sa main, le fit tomber sous la table et en écrasa les débris tout mâchés sur le sol. Puis, creusant profondément ses joues, il commença à jouer lentement et nerveusement avec les doigts de ses mains posés sur le pommeau de son épée et sur celui de sa dague – sa Griffe de Chat. Son esprit était tout encombré de ses ennuis et de sinistres pressentiments.

De chaque côté de la longue table étroite, sur de grandes chaises à haut dossier, également espacées, siégeaient six vieillards poilus, chauves ou rasés du menton jusqu’au sommet de la tête, avec des cous de poulets ; ils portaient tous comme seul vêtement un pagne blanc immaculé. Onze d’entre eux avaient le regard fixé sur le vide et semblaient contracter les muscles fragiles de leur visage, quelques oreilles en tremblaient, comme s’ils étaient absorbés, comme si leurs esprits traversaient des royaumes inconnus et lointains. Le douzième avait à demi tourné sa chaise et, sur un coin de la table, jouait au jeu qui produisait de temps à autre ces bruits de frottement de la pierre contre le bois. Il jouait avec l’employeur du Souricier, Gwaay, le maître des Niveaux Inférieurs de Quarmall, qui était aussi le plus jeune fils de Quarmal, Seigneur de Quarmall.

Bien que le Souricier fût là depuis trois jours dans les profondeurs de Quarmall, il n’avait pas approché Gwaay plus près qu’en cet instant ; aussi ne le connaissait-il que comme un jeune homme pâle, élégant, à la voix douce, mais un peu irréel à cause de l’éternelle obscurité et de la grande distance qui les séparaient sans cesse ; non, il n’était encore pour le Souricier qu’un fantôme.

Le jeu était complètement inconnu du Souricier, et lui paraissait très curieux à certains égards.

Le jeu semblait vert, encore qu’il fût impossible d’avoir la moindre certitude quant aux couleurs avec la méchante lueur des torches. Il ne comportait ni case ni flèche perceptible, sauf une ligne phosphorescente entre les deux adversaires, une ligne qui divisait le jeu en deux camps égaux.

Les deux adversaires, au départ, avaient chacun douze pions circulaires et plats, disposés sur le bord du jeu. Les dames de Gwaay étaient en agate noire, celles de son vieil adversaire en marbre blanc, ce qui permettait au Souricier de les distinguer malgré l’obscurité.

Le but du jeu semblait être de déplacer les dames au hasard vers l’avant sur des distances imprévisibles et d’en mettre au moins sept dans le camp de son adversaire.

Ce qui était assez étonnant, c’est que l’on ne maniait pas les dames avec la main mais seulement par la puissance du regard. Il semblait que, si l’on ne regardait qu’une seule dame, on pouvait la faire bouger très rapidement ; si l’on en fixait plusieurs des yeux, on pouvait toutes les déplacer en ligne ou en désordre, mais beaucoup moins vite.

Le Souricier n’était pas tout à fait convaincu qu’il assistait là à une démonstration de pure puissance mentale. Il pensait qu’il y avait quelque autre procédé, de discrets courants d’air, de petits coups donnés au jeu par-dessous, de puissants marteaux situés sous la table, ou des aimants dissimulés – car les pièces de Gwaay au moins pouvaient, d’après leur couleur, être constituées de pierre d’aimant.

Pour lors, les dames de Gwaay et celles du vieillard étaient massées sur la ligne centrale, ne se déplaçant qu’à tout petits coups espacés, comme si elles se livraient à des escarmouches, avançant à peine d’un côté, puis de l’autre ! Brusquement Gwaay fit reculer une dame qu’il gardait en retrait, lui fit décrire un demi-tour et la précipita vers un espace libre au bord du jeu. Deux des dames de l’ancien se précipitèrent vers les points faibles ainsi créés sur la ligne médiane. Mais Gwaay profita de cet instant de trouble pour créer l’événement, poussant ses dames à toute vitesse. La partie était gagnée, et Gwaay ne sembla en montrer aucun contentement ; l’ancien se remit à aligner paisiblement ses dames sur la ligne de départ, utilisant cette fois ses longs doigts pour les remettre en place.

— Oh, Gwaay ! voilà qui était bien joué ! dit le Souricier. Pourquoi ne pas vous battre contre deux adversaires à la fois ? L’ancêtre doit être un sorcier de deuxième zone pour jouer si mal… à moins que ce ne soit même un apprenti de troisième ordre.

L’ancien jeta un regard venimeux sur le Souricier.

— Nous sommes tous les douze sorciers de Premier Ordre, et ceci depuis notre jeunesse, proclama-t-il avec fierté. Vous le sauriez très vite si seulement l’un d’entre nous levait le petit doigt contre vous.

— Vous avez entendu ce qu’il vient de dire ? murmura Gwaay au Souricier sans même le regarder.

Le Souricier ne parut pas le moins du monde intimidé, extérieurement du moins, et répondit :

— Je crois cependant que vous pourriez en battre deux à la fois, ou sept, ou même toute cette douzaine de vieux décrépits ! S’ils font partie du Premier Ordre, vous devez au moins avoir le numéro Zéro ou même une puissance négative.

Les lèvres de l’ancien s’agitèrent rapidement, sans émettre le moindre son ; il rougit sous l’affront, mais Gwaay se contenta de dire sur un ton enjoué :

— Si trois seulement de mes fidèles mages cessaient leur concentration magique, les émanations que mon frère Hasjarl m’envoie depuis les Niveaux Supérieurs m’atteindraient et je serais frappé de plein fouet par toutes les maladies de la science démoniaque, et même par quelques autres, produites par la putride imagination d’Hasjarl. Je pourrais même être totalement rayé de cette vie.

— S’il faut que neuf des douze vous gardent continuellement, ils ne doivent guère avoir le temps de dormir, fit observer le Souricier.

— Il y a des périodes plus calmes, répliqua tranquillement Gwaay. Il y a aussi des trêves qui nous sont imposées par les coutumes ou par mon père. Parfois, les flots noirs de la mer intérieure se calment. Mais aujourd’hui, je le sais par certains signes que j’ai pu déceler, un terrible assaut doit être lancé contre mon foie, mes poumons, mon sang, mes os et tout le reste de mon corps. Ce cher Hasjarl dispose d’une double troupe de sorciers qui ne sont que légèrement inférieurs aux miens, ils sont du Second Ordre, mais de l’Échelon Supérieur, et il leur met l’épée entre les reins. Et je dégoûte autant Hasjarl, Souricier Gris, que les champignons issus de notre fumier vous dégoûtent. En outre, aujourd’hui même, mon père Quarmal tire son horoscope dans la tour du Donjon, bien au-dessus des Niveaux Supérieurs d’Hasjarl, et je dois m’assurer que tous les trous de rats sont bien gardés.

— Vous manquez donc de moyens magiques, repartit moqueusement le Souricier. J’ai une ou deux incantations qui vont faire griller les sorcières et les magiciennes de votre frère !

Il était exact que le Souricier avait dans sa bourse un vrai parchemin ratatiné, avec une incantation, une seule, il est vrai – mais qu’il était très désireux d’essayer. Elle lui avait été donnée par son propre maître en sorcellerie, Sheelba au Visage Aveugle.

Plus douce encore fut la réponse de Gwaay et le Souricier se dit qu’il n’aurait rien entendu s’il avait été à plus d’un mètre de lui :

— Votre travail, c’est de me garder physiquement contre ces ferrailleurs que peut m’envoyer Hasjarl, et particulièrement de me protéger de ce grand champion qu’il aurait engagé. Mes sorciers du Premier Ordre, eux, me protègent contre les billets doux de mon frère. À chacun sa tâche.

Il tapa légèrement dans ses mains. Une fine esclave apparut sans bruit par l’arche sombre qui était derrière lui. Sans même la regarder, Gwaay ordonna à voix basse :

— Du vin fort pour notre guerrier.

Elle partit.

L’ancien était enfin parvenu à ranger les dames noires et blanches sur leur position de départ ; Gwaay le considéra pensivement. Avant de commencer la partie, il s’adressa encore au Souricier :

— Si le temps vous paraît passer trop lentement, occupez-le à choisir une récompense pour vous distraire lorsque vous aurez fait votre travail. Et n’oubliez pas, dans vos recherches, de regarder la servante qui vous apporte du vin. Elle s’appelle Ivivis.

Cela fit taire le Souricier. Il avait déjà choisi plus d’une douzaine de charmants objets de valeur dans les tiroirs et les niches, il les avait dissimulés dans une pièce inoccupée qu’il avait dénichée deux étages en dessous. S’il était découvert, il pensait dire qu’il avait seulement fait un choix préalable avant la décision finale, mais il était bien possible que Gwaay ne voie pas les choses du même œil, à en juger du moins par la manière dont il avait remarqué le champignon recraché, et bien d’autres choses.

Il n’était pas venu à l’esprit du Souricier de choisir une ou deux filles et de les enfermer dans sa pièce désaffectée, mais il fut bien obligé de reconnaître que l’idée n’était pas mauvaise.

L’ancien s’éclaircit la gorge et, de l’autre côté du jeu, dit respectueusement :

— Seigneur Gwaay, laissez donc cet ambitieux bretteur essayer sa sorcellerie. Qu’il l’essaye donc sur moi !

Le Souricier eut un instant d’espoir mais Gwaay leva la main et refusa de la tête, montrant le jeu du doigt ; l’ancien commença à réfléchir au coup suivant.

L’espoir du Souricier s’évanouit. Il se sentait très seul dans ce monde obscur où les paroles n’étaient que des soupirs. Il est vrai que lorsque l’émissaire de Gwaay l’avait rencontré à Lankhmar, le Souricier avait été très heureux d’entreprendre ce travail solitaire. Cela apprendrait à sa grande gueule de compagnon d’aventures, Fafhrd, que son petit camarade gris (qui par ailleurs lui tenait lieu de cervelle !) pouvait disparaître une nuit sans un mot… et revenir peut-être un an après, chargé de trésors, un sourire moqueur à la bouche.

Le Souricier avait été très heureux pendant le long voyage vers le sud, de Lankhmar à Quarmall, le long du fleuve Hlal et au-delà des Lacs du Pleea, à travers les Montagnes de la Faim. Cela avait été pour lui un véritable plaisir de se balancer à dos de chameau, ce qui était impossible à l’énorme Fafhrd, de parler beaucoup, pendant que les nuits devenaient de plus en plus bleues et chaudes et que d’étranges étoiles, brillantes comme des joyaux, se découvraient au-dessus de l’horizon méridional.

Mais il y avait maintenant trois nuits qu’il était dans Quarmall, depuis qu’il était parvenu secrètement dans les Niveaux Inférieurs. Non, pas trois nuits, plutôt douze douzaines d’interminables demi-heures dans une lumière de caveau. Il commençait déjà, dans le secret de son cœur, à regretter que Fafhrd ne soit pas là, au lieu d’être à Lankhmar, à une moitié de continent de lui. À moins qu’il ne fût encore plus loin, s’il avait mis à exécution ses drôles de projets d’aller revoir sa patrie septentrionale. Fafhrd aurait fait au moins un compagnon pour boire. Même une bonne querelle lui aurait fait du bien après soixante-deux heures d’inaction et de silence, de serviteurs muets, de sorciers en transe, de champignons à l’étuvée, et cette terrible égalité d’humeur de Gwaay.

En outre, il lui semblait que tout ce que désirait Gwaay, c’était une fine lame pour contrebalancer ce champion qu’Hasjarl était supposé avoir engagé aussi secrètement que Gwaay avait introduit le Souricier dans Quarmall. Si Fafhrd avait été ici, ç’aurait peut-être été lui la fine lame de Gwaay, et le Souricier aurait eu d’autres possibilités de montrer à Gwaay ses talents dans les sciences ésotériques. La seule incantation qu’il avait dans sa bourse, offerte par Sheelba pour le remercier de lui avoir raconté l’histoire des Perversions de Clutho, lui vaudrait certainement une réputation d’archétype de puissance de mort – cela, il en était certain.

Le Souricier sortit de ses rêveries et s’aperçut que l’esclave Ivivis était agenouillée devant lui, il n’aurait su dire depuis quand, et lui présentait un plateau d’ébène supportant une grosse cruche de pierre et une coupe en cuivre.

Appuyée sur un genou, tendant l’autre jambe derrière elle dans la position de l’escrimeur qui se fend, ce qui relevait la courte jupe de sa tunique verte, elle avait les bras tendus vers lui.

Son corps mince était extrêmement souple, et elle tenait la pose sans effort. Ses fins cheveux raides étaient aussi clairs que sa peau, tous deux d’une couleur spectrale. Le Souricier se dit qu’elle irait très bien dans sa chambre désaffectée, et qu’elle y serait très belle, pressant contre ses seins le collier de grosses perles noires qu’il avait découvert derrière une statuette d’étain dans l’une des niches de Gwaay.

En attendant, elle était toujours agenouillée, beaucoup trop loin de lui, tendant le plateau ; elle avait les yeux chastement baissés et ne cilla pas quand il eut un râle d’admiration, seul compliment qui lui ait paru opportun.

Il prit la cruche et une coupe. Ivivis baissa un peu plus la tête en signe d’hommage et s’éloigna en silence.

Le Souricier se versa un doigt de vin rouge aussi épais que du sang, et le but. Il avait une saveur douce et sombre avec un petit arrière-goût amer. Il se demanda s’il n’avait pas fermenté avec un mélange de champignons vénéneux.

Les dames noires et blanches se déplaçaient rapidement, obéissant aux regards de Gwaay et de l’ancien. Les flammes pâles des torches se courbaient sous le passage de l’incessante brise fraîche, tandis que les esclaves faisaient courir leurs pieds nus sur les courroies de cuir et que les grands ventilateurs invisibles murmuraient continuellement sur leurs axes :

— Quarmall… Quarmall est grand… Quarmall, Quarmall est tout…

 

Dans une pièce tout aussi vaste située bien des étages plus haut – mais encore très en dessous du niveau du sol –, une pièce sans fenêtres où les torches projetaient une lumière plus rouge et plus brillante, mais tout de suite neutralisée par un brouillard acide issu d’un feu d’encens, si épais que là aussi régnait en définitive une lumière exaspérément crépusculaire, Fafhrd était assis devant une table.

Fafhrd était en général un homme monstrueusement calme, mais pour lors il était en train de battre une rude charge avec le bout des doigts ; il était sur le point de s’avouer qu’il aurait bien aimé que le Souricier fût ici et non à Lankhmar, ou même beaucoup plus loin, dans quelque coin perdu des déserts d’Orient.

Le Souricier, pensait Fafhrd, aurait eu plus de patience, il aurait mieux supporté les mystifications et les escroqueries apparemment coutumiers à Quarmall. Le Souricier, lui, aurait admis plus facilement le goût d’Hasjarl pour la torture, et le petit fou gris était au moins quelqu’un avec qui on pouvait boire.

Fafhrd avait éprouvé de la joie à être séparé du Souricier. Il avait été très heureux de n’avoir plus à supporter ses vantardises, toutes ses histoires, son incessant bavardage, quand l’envoyé d’Hasjarl était venu le trouver à Lankhmar, lui promettant une forte paye en échange d’une aide rapide, secrète et solitaire. Fafhrd avait quand même laissé entendre à son camarade qu’il n’était pas impossible qu’il prit la mer en compagnie de quelques compatriotes septentrionaux qui allaient traverser la Mer Intérieure.

Ce qu’il n’avait pas expliqué au Souricier, c’était que, sitôt Fafhrd à bord, le grand navire avait mis la voile non en direction du nord, mais du sud, fendant la Mer Extérieure le long des côtes ouest de Lankhmar.

Cela avait été une croisière idyllique. Ils s’étaient bien un peu livrés à la piraterie, malgré les objections soulevées par l’agent d’Hasjarl, affrontant de grandes tempêtes, et aussi des seiches géantes, d’immenses raies, des serpents qui semblaient beaucoup plus nombreux dans la Mer Extérieure. À ces souvenirs, la charge que Fafhrd battait avec ses doigts sur la table se ralentit, il ébaucha même un sourire.

Mais il était maintenant dans ce sacré Quarmall ! Avec cette puante et interminable sorcellerie ! Cet Hasjarl qui n’était content que lorsqu’il torturait ! La mauvaise humeur de Fafhrd était en train de revenir.

Règlements ! Il ne devait pas chercher à voir ce qui se trouvait en dessous, car c’étaient les Niveaux Inférieurs, où se trouvait l’ennemi. Il ne devait pas non plus aller au-dessus, car c’étaient les appartements du Père Quarmal, le saint des saints. Personne ne devait même soupçonner la présence de Fafhrd. Il devait se contenter des boissons et des putains de dernière catégorie disponibles dans les Niveaux Supérieurs d’Hasjarl (dire que dans leur langage ces obscurs labyrinthes, ces cryptes, devenaient Supérieurs !).

Attente ! Ils ne devaient pas rassembler leurs troupes ni descendre pour battre Gwaay, le frère ennemi ; c’était d’une brutalité impensable. Ils ne devaient même pas débrancher les énormes engrenages des ventilateurs dont les grincements continuels perçaient les oreilles de Fafhrd et qui envoyaient l’air vivifiant et vital dans le sous-sol de Gwaay, et dans tous les autres trous de ce rocher percé comme une meule de gruyère ; non, ces ventilateurs ne devaient jamais être arrêtés, car le Père Quarmal serait furieux de toute attaque susceptible d’étouffer ses coûteux esclaves ; de toute manière, le Père Quarmal serait furieux de tout.

L’état-major d’Hasjarl devait établir des plans pour de longues campagnes, utilisant comme arme principale la sorcellerie et envisageant la conquête des Niveaux Inférieurs de Gwaay tunnel par tunnel, champignonnière par champignonnière.

Mystifications ! Des champignons étaient servis à tous les repas mais on n’y goûtait jamais. Il fallait se contenter de rat rôti. Cette nuit-là, le Père Quarmal devait tirer son propre horoscope et apparemment cette mystérieuse observation des étoiles devait avoir d’incalculables et non moins mystérieuses conséquences. Toutes les filles devaient crier à haute voix chaque fois qu’on leur proposait des familiarités, quel que fût leur comportement ultérieur. Fafhrd ne devait pas approcher Hasjarl à plus d’un lancer de dague, ce qui ne laissait aucune chance de découvrir comment Hasjarl s’arrangeait pour ne jamais laisser échapper un détail sur ce qui se passait autour de lui alors qu’il gardait les yeux toujours fermés.

Peut-être Hasjarl avait-il une sorte de deuxième vue de courte portée, à moins que l’esclave le plus proche ne lui susurre continuellement un rapport sur tout, ou peut-être… mais non, Fafhrd n’avait aucun moyen de trouver.

En tout cas, Hasjarl pouvait voir les yeux fermés.

Ce modeste pouvoir d’Hasjarl avait évidemment l’avantage d’abriter ses yeux de la fumée d’encens, qui faisait continuellement pleurer les sorciers d’Hasjarl et Fafhrd. Finalement, Hasjarl était un prince des plus énergiques et toujours actif, malgré ses déformations corporelles, ses bras tordus et son vilain visage toujours grimaçant, et ce détail des yeux toujours fermés était particulièrement énervant et intrigant.

L’un dans l’autre, Fafhrd en avait mal au cœur de ces Niveaux Supérieurs de Quarmall, bien qu’il n’y fût que depuis une semaine. Il avait même pensé à jouer un double jeu contre Hasjarl et à se mettre au service de son frère, ou même à servir d’informateur au père, mais rien ne prouvait qu’ils seraient meilleurs employeurs.

Par-dessus tout, il voulait simplement affronter ce champion de Gwaay dont on lui rebattait les oreilles, le battre et toucher sa récompense (si seulement c’était une jolie fille avec un sac d’or dans chaque main !), puis tourner le dos pour toujours à cette affreuse colline de Quarmall, percée de toutes parts de tunnels obscurs !

Exaspéré, il referma la main sur le pommeau de sa longue épée, la Massue Grise.

Hasjarl le vit, bien qu’il eût les yeux fermés, car il pointa immédiatement sa vilaine face noueuse à travers la longue table, entre les vingt-quatre sorciers barbus, vêtus de lourdes robes, qui s’y trouvaient rassemblés, épaule contre épaule. Les paupières toujours baissées, Hasjarl, en préambule, tordit la bouche et, d’une voix tremblotante, l’appela :

— Alors, envie d’en découdre, Fafhrd, mon garçon ? Gardez-moi ça au fourreau ! Mais, dites-moi, quelle sorte d’homme pensez-vous que soit ce guerrier contre qui vous devez me protéger, ce tueur engagé par Gwaay ? On dit qu’il est plus fort qu’un éléphant et plus adroit que Zobolds lui-même.

Avec un spasme final, Hasjarl s’arrangea, sans ouvrir les yeux, pour regarder attentivement Fafhrd.

Fafhrd avait entendu toutes ces plaisanteries assez souvent pendant la semaine précédente et ne répondit que brièvement.

— Zut ! On dit ça de n’importe qui. Mais si vous ne me dites pas de faire quelque chose et si vous ne m’ôtez pas de la vue ces vieilles barbes mangées aux mites, je…

S’interrompant de lui-même, Fafhrd termina son vin et tapa sur la table avec sa coupe d’étain pour en avoir d’autre. Car Hasjarl pouvait bien se conduire comme un idiot et être aussi agressif qu’un ocelot, il offrait un excellent ferment de la vigne, mûri sur les pentes méridionales, brunes et chaudes, de la colline de Quarmall… Il n’y avait aucune raison de le dédaigner.

Hasjarl ne sembla pas sentir l’insulte ou, s’il la sentit, il la transféra sur ses sorciers barbus, car il commença immédiatement à indiquer à l’un d’eux comment préparer correctement des charmes, en questionna un autre pour savoir si ses herbes étaient suffisamment nocives, rappela à un troisième que c’était le moment de faire sonner trois fois une cloche d’argent, bref, se conduisit avec les deux douzaines de bonzes comme s’ils étaient dans une salle de classe et comme si lui-même était leur pédagogue au regard d’aigle, et Fafhrd avait pourtant compris qu’ils étaient tous des magiciens du Premier Ordre.

Les deux douzaines de sorciers commencèrent à bourdonner nerveusement, chacun défendant sa propre incantation, ou prétendant augmenter une dose, préparant des philtres noirs pour les verser dans de minuscules flacons sales, jetant des sorts, transperçant d’aiguilles des figurines de cire, traçant avec les doigts des pentacles dans l’air, et ainsi de suite.

Ayant passé des heures à son bout de table, Fafhrd avait compris que tous ces sorts, toutes ces incantations avaient pour but d’infliger de violentes maladies à Gwaay : la Peste Noire, la Peste Rouge, la Mort Osseuse, la Calvitie Galopante, la Pourriture Rouge, la Pourriture Rapide, la Pourriture Verte, les Crachements de Sang, la Fonte des Hanches, et même les Cors aux Pieds. Les propres sorciers de Gwaay, supposait-il, le gardaient de toutes ces maladies en utilisant des contre-charmes, mais l’idée principale était de continuer sans fin dans l’espoir que l’opposition pourrait quelque jour s’affaiblir, ne serait-ce que quelques instants.

Fafhrd, lui, espérait plutôt que la troupe de Gwaay serait capable de renvoyer toutes ces incantations porteuses de maladies sur leurs expéditeurs en robe noire. Il commençait à en avoir assez de tous ces signes astrologiques brodés sur ces robes en fils d’or ou d’argent, et aussi des rubans et des fils précieux tressés dans les longues barbes à des fins cabalistiques.

Ayant ainsi discipliné ses magiciens en leur donnant une fébrile activité, Hasjarl ouvrit ses yeux pour changer et appela Fafhrd :

— Ainsi, vous voulez de l’action, Fafhrd, mon enfant ?

Fafhrd, profondément irrité par la dernière épithète, mit un coude sur la table, fit un signe de la main en direction de Hasjarl et répondit :

— Oui. Mes muscles ont besoin d’exercice. Vous avez des armes qui paraissent puissantes, Seigneur Hasjarl. Que diriez-vous si nous jouions à la main chaude ?

Hasjarl se récria :

— J’ai maintenant à m’occuper les mains avec une autre sorte de jeu, en compagnie d’une servante qui est soupçonnée d’entretenir des relations avec un des pages de Gwaay. Elle ne crie jamais… à ce moment-là. Cela vous plairait-il de m’accompagner et de me regarder faire, Fafhrd ?

Et il referma les yeux, comme s’il mettait sur eux deux minuscules masques de peau, il les ferma si soigneusement qu’il ne pouvait être question pour lui de regarder entre les paupières.

Fafhrd se recula sur sa chaise, rougissant légèrement. Hasjarl avait deviné la répugnance de Fafhrd pour la torture dès la première nuit que le Nordique avait passée dans les Niveaux Supérieurs de Quarmall et, depuis lors, il n’avait pas manqué une occasion de s’amuser de ce qu’il considérait comme la véritable faiblesse de Fafhrd.

Pour masquer son embarras, Fafhrd tira de sa tunique un petit livre aux pages de parchemin. Le Nordique aurait pu jurer qu’Hasjarl n’avait pas levé les paupières mais cela n’empêcha pas la vilaine créature de s’écrier :

— Le sceau qui se trouve sur la couverture de ce paquet me dit que cela a quelque chose à voir avec Ningauble-Aux-Sept-Yeux. Qu’est-ce donc, Fafhrd ?

— Des objets personnels, répondit celui-ci d’un ton qui n’admettait pas de réplique. À dire vrai, il était un peu inquiet. Le contenu du paquet était tel qu’il ne pouvait pas permettre à Hasjarl de le voir. Et, effectivement, comme le gredin l’avait nécessairement vu, il y avait sur l’extérieur du parchemin, dessinée en noir, une main à sept doigts, chacun des doigts portant un œil en guise d’ongle, et c’était une des nombreuses signatures du maître en sorcellerie de Fafhrd.

Hasjarl toussa sèchement :

— Aucun serviteur d’Hasjarl n’a de problème personnel, dit-il. Mais nous parlerons de cela une autre fois. Mes devoirs m’appellent.

Il se leva de sa chaise et, regardant férocement ses sorciers, leur ordonna brutalement :

— Si j’en trouve un seul qui dorme sur ses incantations quand je reviendrai, il vaudrait mieux pour lui, et même pour sa mère, qu’il fût né avec les chaînes de l’esclavage aux pieds !

Il s’interrompit, se retourna, et regardant Fafhrd sans lever les paupières, lui dit d’un ton cajoleur :

— La fille s’appelle Friska. Elle n’a que dix-sept ans. Je ne doute pas qu’elle sache bien jouer à la main-chaude, et je suis certain qu’elle laissera échapper de nombreuses et joyeuses exclamations. Je vais lui parler, je vais l’interroger, tout en lui tordant le bras, très lentement. Et elle répondra, elle dira tout, elle m’expliquera ce qu’elle ressent, par ses cris sinon par des paroles. Vraiment, vous ne voulez pas venir avec moi ?

Avec un petit rire sec, Hasjarl sortit rapidement de la pièce, les torches pourpres de la voûte soulignant d’un reflet sanglant ses jambes torses.

Fafhrd grinça des dents. Il ne pouvait rien faire pour l’instant. La chambre des tortures d’Hasjarl servait aussi de salle des gardes. Ce qui n’empêcha pas le Nordique de prendre une décision pour l’avenir.

Pour ne pas se laisser distraire par de folles pensées, il se mit à relire le petit livre en parchemin que Ningauble lui avait offert pour le récompenser des services rendus, ou comme garantie pour les services futurs, la nuit même de son départ de Lankhmar.

Fafhrd ne se souciait pas que les sorciers d’Hasjarl regardent ce qu’il lisait. Après la dernière menace proférée par leur maître, ils étaient tous furieusement occupés par leurs charmes et leurs envoûtements, ressemblant à autant de fourmis velues.

« Quarmall a attiré mon attention (Fafhrd lisait le minuscule manuscrit de Ningauble, il faudrait peut-être plutôt dire le tentacuscrit), lorsque j’appris qu’il recouvrait de nombreux souterrains, courant sous la mer et rejoignant des cavernes où pouvaient se trouver les restes des Anciens. J’ai naturellement envoyé des agents pour vérifier ce rapport : deux espions bien entraînés (et naturellement deux autres pour surveiller les premiers) partirent en quête de renseignements et de rumeurs. Aucun ne revint, ni n’envoya de message ou de signe ; pas le moindre mot. Cela m’a intéressé ; je ne pouvais pas, à cette époque, dépenser du matériel de valeur pour une enquête aussi incertaine et dangereuse et j’ai pris mon temps, attendant qu’on m’apporte d’autres renseignements (comme il arrive souvent).

» Au bout de vingt ans, je fus récompensé de ma discrétion. Un vieil homme, d’une pâleur extrême, avec d’horribles cicatrices, me fut envoyé. Il s’appelait Tamorg et ce qu’il me dit m’intéressa vivement malgré son incohérence. Il prétendait avoir été capturé très jeune, alors qu’il faisait partie d’une caravane, et qu’il avait été emmené en captivité à Quarmall. Il avait été réduit en esclavage et avait travaillé dans les Niveaux Inférieurs, bien en dessous du sol. Il n’y avait pas de lumière naturelle, et l’air y était pulsé dans d’immenses cavernes au moyen de grands ventilateurs qui fonctionnaient comme des moulins ; c’est ce qui lui avait donné sa pâleur et son apparence inhabituelles.

» Tamorg se montrait très amer quand il parlait de ces ventilateurs, car il avait été enchaîné à l’une de ces interminables courroies de cuir très longtemps, plus longtemps qu’il ne pouvait le dire. (Combien de temps ? il ne le savait pas exactement puisque, d’après ses propres déclarations, il n’existe dans Quarmall aucun moyen de mesurer le temps). Il avait quand même été libéré de son travail car on avait alors inventé par métissage une race particulière d’esclaves qui convenait mieux à cette tâche.

» J’en conclus que les Maîtres de Quarmall s’intéressent assez à l’économie de leur main-d’œuvre pour l’améliorer : ce qui est extrêmement rare chez les suzerains. En outre, s’ils ont su créer par croisement ces esclaves spécialisés, cela prouve que la durée de vie de ces gens est plus longue que la normale ; ou alors, que la coopération entre père et fils est plus étroite, meilleure que toutes les autres relations de père à fils que j’ai jamais connues.

» Tamorg me dit ensuite qu’il avait dû travailler à creuser, en compagnie de huit autres esclaves qui avaient eux aussi été retirés des moulins. Ils devaient élargir, agrandir certains passages, certaines pièces ; ainsi fut-il employé comme mineur et sans doute étayeur. Cette période dura longtemps car, à la suite de longs interrogatoires, j’ai pu découvrir que Tamorg avait creusé et étayé, tout seul, un passage de mille vingt pieds de long. Ces esclaves n’étaient pas enchaînés, sauf les fous ; ce n’était pas nécessaire ; les Niveaux Inférieurs semblent en effet constituer un dédale au sein du labyrinthe, où un esclave qui aurait la malchance de s’écarter des chemins connus n’aurait que très peu de chances de retrouver sa route. On disait aussi que les Seigneurs de Quarmall gardaient certains esclaves bien entraînés, qui retenaient par cœur une partie de ce labyrinthe sans fin. C’est ainsi qu’ils étaient capables de s’y diriger en sécurité et de passer d’un niveau à l’autre.

» Tamorg était parvenu à s’évader grâce à un trou qui s’ouvrit accidentellement dans le mur qu’il creusait. Il avait agrandi l’ouverture avec sa barre à mine et s’était penché pour regarder. À ce moment, un de ses compagnons de travail l’avait poussé et Tamorg avait basculé la tête la première dans l’ouverture qu’il avait pratiquée. Il était tombé dans un gouffre au fond duquel, heureusement, coulait un profond ruisseau souterrain. Comme la nage est un art que l’on n’oublie pas, il avait pu flotter et atteindre ainsi le monde extérieur. Il était resté plusieurs jours aveuglé par les rayons du soleil et ne se sentait bien que dans la faible lumière des torches.

» Je l’ai questionné en détail sur quantité de phénomènes qu’il avait dû voir souvent mais mon interrogatoire fut très décevant car c’était un ignorant et il ne connaissait pas les méthodes de l’observation scientifique. Je l’ai quand même gardé avec moi et j’en ai fait le concierge du palais de D… dont je désirais connaître les voies d’accès. C’est tout pour cette source d’informations.

» Mon intérêt pour Quarmall grandissait : mis en appétit par ces hors-d’œuvre, je m’appliquai à récolter moi-même d’autres renseignements. Par l’intermédiaire de Sheelba, j’ai pris contact avec Eeack, Suzerain des Rats ; alléché par la promesse de lui indiquer des passages secrets menant aux greniers de Lankhmar, il accepta de me rendre visite. La rencontre fut à la fois stérile et embarrassante. Stérile, parce que j’appris qu’on mangeait les rats à Quarmall et que des belettes bien entraînées étaient utilisées pour les chasser à ces fins culinaires. Il était clair que, dans ces conditions, tout rat placé dans l’enceinte de Quarmall n’aurait que très peu de chance de servir d’agent de liaison, sauf circonstance extraordinaire. Ou alors, il n’aurait fait qu’enrichir la cuisine de Quarmall. L’innombrable cohorte personnelle de rats d’Eeack, puante et affamée, grignotait tout ce qui était comestible et, devant le spectacle de désolation qui m’entourait, Eeack me fit une faveur en éveillant Scraa et en lui demandant de venir me voir.

» Scraa est un de ces monstres marins anté-historiques, contemporains des grands reptiles alors maîtres du monde, un de ces poissons dont la mémoire ancestrale se perd dans la nuit des temps, bien au-delà de l’époque où les Grands Ancêtres quittèrent la surface de la terre. Scraa, donc, m’apporta un résumé de l’histoire de Quarmall, soigneusement écrit sur un parchemin curieux manifestement fait de peau d’ailes de ptérodactyles tannée, aplatie et adoucie. Je joins à mes notes ce document, en m’excusant de son style un peu trop sec et trop prosaïque.

» La cité-état de Quarmall abrite une civilisation presque inconnue dans la sphère de l’organisation anthropoïde. Peut-être pourrait-on la comparer assez justement à celle des fourmis qui fabriquent des esclaves. Le domaine de Quarmall est actuellement réduit, délimité par la petite montagne – ou la grande colline – où il s’étend ; mais, comme les radis, sa plus grande partie est enterrée sous la surface du sol. Il n’en a pas toujours été ainsi.

» Autrefois, les Seigneurs de Quarmall régnaient sur de vastes territoires et d’immenses mers ; leurs navires faisaient escale dans tous les ports connus, leurs caravanes reliaient par voie de terre les différentes mers entre elles. Mais l’emprise de Quarmall se desserra peu à peu des vallées fertiles et des stériles falaises, des étendues désertiques et du grand large ; contre leur gré, sans cesse, les Seigneurs de Quarmall durent faire retraite. Inexorablement, année après année, génération après génération, toutes leurs possessions, tous leurs droits leur étaient retirés ; à la fin, ils furent confinés dans la dernière, mais la plus forte de leurs possessions, l’imprenable forteresse de Quarmall. Les causes de cet affaiblissement sont inconnues, elles se perdent dans la nuit des temps ; elles tiennent probablement à d’horribles pratiques ; on dit aujourd’hui encore que les environs de Quarmall sont maudits et dangereux.

» Les Seigneurs de Quarmall furent ainsi repoussés, malgré leur sorcellerie, malgré leur courage, et ils s’enterrèrent de plus en plus dans leur dernière forteresse, toujours plus profonde, toujours plus vaste. Chaque Seigneur creusait plus bas que ses prédécesseurs dans les profondeurs de la petite montagne où s’élève le Donjon de Quarmall. Puis les souvenirs des gloires passées s’estompèrent et les Seigneurs de Quarmall ne s’occupèrent plus que de poursuivre le forage de leur labyrinthe et délaissèrent le monde extérieur. Ils en auraient même complètement oublié l’existence s’ils n’avaient eu un constant besoin d’esclaves, un besoin toujours croissant, et s’il n’avait fallu aussi trouver de la nourriture pour leurs esclaves.

» Les Seigneurs de Quarmall sont des magiciens de grande réputation et des adeptes du Grand Art. On dit qu’ils sont assez adroits et peuvent envoûter, maîtriser corps et âme les hommes dont ils ont besoin.

» Voilà ce qu’avait écrit Scraa. Il y avait surtout beaucoup de bavardages ; rien d’intéressant au sujet de ces passages secrets qui, les premiers, avaient éveillé mon intérêt ; rien sur la géographie du pays ni sur ses habitants ; il n’y avait même pas une carte ! Il faut dire que cette pauvre vieille et antique chose qu’est Scraa vit presque continuellement dans le passé, le présent ne l’intéressera que dans une autre ère, sinon plus tard encore.

» Je crois cependant que je connais deux personnages qu’il ne serait pas impossible d’envoyer en mission là-bas… (Ici, les notes de Ningauble s’arrêtaient, ce qui irrita et intrigua au plus haut point Fafhrd, et lui donna un grand sentiment d’inconfort, car maintenant il ne pouvait plus éviter de penser à la fille inconnue que Hasjarl était en train de torturer.)


 

Dehors, sur la montagne de Quarmall, le soleil avait dépassé le zénith ; les ombres commençaient à grandir. Les grands bœufs blancs tiraient de tout leur poids sur le joug. Ils savaient bien que ce n’était pas la première fois et que ce ne serait pas la dernière. Chaque mois, lorsqu’ils arrivaient à cet endroit de la route qui n’était que fondrières, le maître les piquait avec l’aiguillon, les frappait avec violence, tendant à leur faire prendre une vitesse que leur nature même les empêchait d’atteindre. Ils forçaient sur leur joug autant qu’ils le pouvaient, sachant bien que, cet endroit atteint et dépassé, leur maître les récompenserait d’une poignée de sel, d’une caresse maladroite et même d’un instant de repos. Il était bien triste que cette seule portion de route restât boueuse si longtemps après la saison des pluies ; oui, la boue y subsistait presque toute l’année. Et il était bien malheureux aussi qu’il leur faille tant de temps pour la franchir.

Leur maître avait ses raisons pour les maltraiter ainsi. Cet endroit avait la réputation d’être maléfique, du moins chez ses compatriotes. De ces collines, on pouvait apercevoir les tours de Quarmall ; mais, le plus grave, c’est que, des tours de Quarmall, on pouvait aussi apercevoir la route. C’était assez pour expliquer sa hâte. Le maître des bœufs cracha discrètement sur la route, fit avec ses doigts un geste obscène, tout en se retournant pour regarder craintivement les hautes tours qui escaladaient le ciel ; il était juste en train de dépasser la dernière fondrière. Il ne jeta qu’un rapide coup d’œil, mais cela lui suffit pour apercevoir, en haut du donjon le plus élevé, un bref reflet brillant, aussi rapide que l’éclair. Il se mit à trembler et se précipita sous le couvert des arbres où il remercia les dieux de lui avoir permis de s’échapper.

Ce soir, à la taverne, il aurait beaucoup à raconter.

On lui offrirait plusieurs tournées, du vin et de la bière aux herbes. Il passerait une bonne soirée. Ah ! s’il n’avait pas été aussi rapide, il serait maintenant perdu au fond des oubliettes de Quarmall ; il serait enterré, perdu dans les entrailles de la terre, réduit au travail forcé jusqu’à ce que mort s’ensuive, et même au-delà. Car on en racontait, des choses, sur tous ces envoûtements, chez les anciens du village ; des légendes que personne n’avait pu vérifier, mais que tous prenaient au sérieux. N’était-ce pas la veille du Jour du Serpent que le jeune Twelm avait disparu ? Il avait eu la légèreté de plaisanter sur toutes ces légendes ; à moitié saoul, il était allé se promener sur les terrasses de Quarmall. Oui, cela s’était passé ainsi ! Ses compagnons avaient pu le voir errer en titubant sur les hautes terrasses de Quarmall ; ils l’avaient même vu quand, alerté par une cause inconnue, il s’était brusquement retourné et qu’il avait voulu fuir, prenant son élan pour aller plus vite. On n’avait pas entendu le moindre cri, mais personne n’avait jamais revu le jeune Twelm. Et Juin, le moins brave, le moins téméraire des compagnons de Twelm, était resté plongé depuis ce jour dans un perpétuel abrutissement d’ivrogne.

Tout le temps qu’il lui fallut pour revenir au village, le maître des bœufs resta pensif. Il cherchait désespérément dans sa lourde intelligence de paysan le moyen de passer pour un héros. Mais, pendant qu’il inventait une histoire qui le grandirait, il ne put s’empêcher de penser aussi au destin de celui qui avait osé essayer de voler des raisins dans le vignoble de Quarmall, celui dont on n’osait prononcer le nom à haute voix. Non, décidément, il valait mieux s’en tenir tout simplement à la vérité, si simple soit-elle, et compter seulement sur l’atmosphère d’horreur que suscitait toujours la seule mention d’une activité quelconque dans Quarmall.

 

Ainsi le bouvier touchait ses bœufs, le Souricier regardait les deux ombres d’hommes jouer à un jeu psycho-cinétique et Fafhrd cherchait dans le vin le moyen de tirer d’affaire une fille inconnue ; et pendant ce temps, Quarmal, Seigneur de Quarmall, s’apprêtait à tirer son horoscope pour l’année qui venait. Dans la plus haute tour du Donjon, il travaillait, mettant en place le gros astrolabe et les autres instruments massifs dont il avait besoin pour faire des observations précises.

Par les rideaux de dentelle, le soleil de l’après-midi réchauffait la pièce ; les rayons jouaient sur les surfaces polies et faisaient scintiller la poussière, se réfléchissaient sur les vitres en faisant jaillir des arcs-en-ciel. Il faisait chaud, même pour un vieillard légèrement vêtu, et Quarmal se mit devant les fenêtres opposées au soleil et tira les rideaux pour laisser une fraîche brise entrer dans son observatoire.

Il regarda distraitement par les grandes embrasures. Au loin, au bas des terrasses, il pouvait voir une petite portion de la route en lacets qui conduisait au village.

Les silhouettes sur la route ne paraissaient pas plus grandes que des fourmis : des fourmis qui semblaient s’atteler à un dur travail ; et, comme des fourmis, sans se préoccuper de Quarmal qui les observait, elles continuèrent leur travail, s’obstinèrent, puis disparurent. Quarmal, quand il retourna au centre de la pièce, eut un petit regret de n’avoir pas regardé par la fenêtre un instant plus tôt. On avait toujours besoin d’esclaves. Il aurait aussi eu l’occasion d’expérimenter un ou deux nouveaux appareils qu’il venait d’inventer.

Mais Quarmal avait pour règle de ne jamais regretter le passé ; sur un haussement d’épaules, il se détourna.

Pour un vieillard, Quarmal n’avait rien de hideux, du moins tant qu’on ne regardait pas ses yeux. Ils avaient une forme assez particulière et le globe était rouge rubis. L’iris, d’un blanc mort, avait cet aspect nauséeux, cette sorte de reflet nacré que l’on ne trouve, parmi les créatures vivantes, que chez certains habitants des mers ; il avait hérité cette caractéristique de sa mère, une femme-sirène. Les pupilles, petits points de cristal noir, brillaient d’intelligence et de méchanceté. Sa calvitie était accentuée par les deux touffes de cheveux noirs et raides qui pendaient en désordre de ses tempes et recouvraient une partie de ses joues. Mince comme une lame de couteau, son nez long et proéminent lui donnait l’allure d’un vieux faucon ou d’une crécerelle.

Si les yeux de Quarmal étaient remarquables, sa bouche était ce qu’il avait de plus beau. Il avait des lèvres pleines et rouges, ce qui est rare pour un homme de cet âge, et elles possédaient cette mobilité que l’on ne rencontre généralement que chez les orateurs ou les acteurs. S’il avait su ce qu’est la vanité, Quarmal aurait pu en tirer de sa bouche ; telle qu’elle était, si parfaitement modelée, sa bouche semblait n’être là que pour faire ressortir l’horreur de ses yeux.

Maintenant, il regardait attentivement, à travers les cercles métalliques de l’astrolabe, son visage accroché sur le mur en face de lui : c’était son propre masque de cire, moulé cette même année, rehaussé de couleurs très réalistes et orné de touffes de cheveux ; le travail avait été effectué par son meilleur artiste. Naturellement, les yeux étaient fermés car il avait été impossible de les reproduire, et pourtant le masque donnait l’impression de regarder avec attention. Ce masque était le dernier d’une longue rangée où chaque visage était un peu plus patiné, vieilli, que le suivant. Certains étaient véritablement horribles, d’autres étaient beaux, mais ils avaient tous un air de famille, car il n’y avait presque jamais eu d’apport de sang étranger dans le lignage des Quarmal.

Il y avait moins de masques qu’on aurait pu s’y attendre, car les Seigneurs de Quarmall vivaient généralement très vieux et n’avaient d’enfants que sur le tard. Pourtant leur nombre en disait long sur l’antiquité de la dynastie. Les plus anciens étaient devenus d’un brun presque noir et ils n’étaient pas faits de cire mais tout simplement avec la peau nettoyée et momifiée des autocrates primitifs. L’art de la conservation, de l’embaumement et de la tannerie, jadis porté à un extraordinaire degré de perfection, était encore pratiqué à Quarmall par des artisans très fiers de leur habileté.

Quarmal détourna son regard du masque vers son corps légèrement vêtu d’une mince robe. C’était un homme très mince, mais ses hanches et ses épaules témoignaient encore que, dans le temps, il avait chassé, à courre et au vol, et qu’il s’était battu à l’épée contre les meilleurs. Il avait les pieds fortement cambrés et marchait encore allègrement. Il avait des doigts longs, en forme de spatules, des paumes musclées, encore très agiles, ce qui était un grand avantage pour jeter des sorts. Car Quarmal était un sorcier, comme l’étaient de toute éternité tous les seigneurs de Quarmall. De l’enfance jusqu’à l’âge d’homme, chaque mâle était entretenu selon cette tradition, comme les bons vins proviennent toujours des mêmes vignobles soigneusement cultivés.

En revenant vers la fenêtre, Quarmal continuait à songer. Il était malheureux pour la grande famille des Quarmal qu’il eût deux héritiers au lieu d’un seul comme c’était l’usage. Ses deux fils étaient tous les deux de bons nécromanciers et ils n’étaient pas moins habiles dans les autres sciences du Grand Art ; tous deux étaient très ambitieux et emplis de haine. De haine non seulement l’un pour l’autre, mais aussi pour Quarmal, leur père.

Quarmal se représenta Hasjarl dans ses Niveaux Supérieurs, en dessous du Donjon, et Gwaay en dessous d’Hasjarl, dans ses Niveaux Inférieurs… Hasjarl cultivait ses passions comme s’il était dans quelque cercle flamboyant de l’Enfer, se dépensant énergiquement, suivant des plans établis selon une logique poussée à l’extrême, torturant continuellement, fouettant, brûlant, et engageant même une espèce de grande brute dans l’intention de le faire tuer à coups d’épée, lui Quarmal, son père… et Gwaay, qui se contenait toujours, comme s’il avait été dans le cercle le plus froid de l’Enfer, essayant de réduire toute la vie, de ne plus en faire que de l’art et de la pensée intuitive, cherchant par la méditation à forcer l’inerte roche à faire son propre travail et à forcer la mort par la seule puissance de sa volonté, et qui avait maintenant engagé un petit homme, semblable au plus jeune frère de la Mort, pour le poignarder… Quarmal pensait à Hasjarl et à Gwaay et il eut pendant un moment un sourire de fierté toute paternelle. Enfin, il hocha la tête, son sourire se fit plus lointain et il eut un frisson.

Il était bon, pensait-il, d’être un vieil homme ; il avait de beaucoup dépassé le bel âge, même en comptant les années comme les magiciens, car il doit être tout à fait déplaisant de mourir à l’aube de sa vie, ou même dans la force de l’âge. Il savait bien que, tôt ou tard, malgré tous les charmes protecteurs, malgré toutes les précautions, la Mort ramperait discrètement vers lui ou le saisirait brusquement dans un moment d’inattention. Cette nuit, son horoscope pouvait lui annoncer que le moment était venu, sans espoir ; les hommes aiment à se payer de mensonges, traitant bien souvent la vérité comme un mensonge à exploiter, mais les étoiles restaient des étoiles et ne trompaient pas.

Quarmal savait bien que, chaque jour, ses fils devenaient plus intelligents et plus subtils, meilleurs connaisseurs en l’Art qu’il leur avait enseigné. Et il ne pouvait pas se protéger en les tuant. Le frère a le droit de tuer son frère, ou le fils de tuer son père, mais depuis la plus haute antiquité, il avait toujours été interdit au père de tuer le fils. Cette coutume n’était pas justifiée, elle n’était pas nécessaire. Mais la Tradition était toujours observée chez les Quarmal, et il était impossible de s’y soustraire.

Quarmal pensa aussi au bébé en train de se développer dans le sein de Kewissa, sa concubine enfantine favorite. Il avait pris tant de précautions, il l’avait tant surveillée qu’il était bien certain que le bébé était de lui, et Quarmal était le plus méfiant et le plus réaliste des hommes. Si ce bébé vivait et que ce soit un mâle, comme les présages l’annonçaient, et si Quarmal pouvait disposer encore d’une douzaine d’années pour l’élever, et si le destin pouvait se saisir d’Hasjarl et de Gwaay, ou s’ils pouvaient mutuellement…

Quarmal chassa de son esprit ces suppositions gratuites. Espérer vivre encore une douzaine d’années alors qu’Hasjarl et Gwaay devenaient de jour en jour plus habiles en sorcellerie, ou espérer la double extinction de deux rejetons de sa propre chair, si prudents l’un et l’autre, ce ne pouvait être que vain espoir et manque de réalisme !

Il regarda autour de lui. Tous les préliminaires étaient achevés, les instruments étaient prêts et bien rangés ; il n’y avait plus qu’à faire les observations et à les interpréter. Prenant un petit marteau de plomb, Quarmal frappa légèrement sur un gong de bronze. Le bruit s’était à peine évanoui qu’une grande silhouette apparut dans l’entrée.

Flindach était Maître des Magiciens. Il avait de nombreuses charges, toutes discrètes. Il dissimulait soigneusement son pouvoir, à peine inférieur à celui de Quarmal. Une certaine cruauté lassée donnait à son visage noir un air d’ennui qui dissimulait mal tout l’intérêt qu’il portait aux affaires des autres. Flindach n’était certes pas un homme avenant : une grande tache de vin pourpre couvrait sa joue gauche, trois grandes verrues formaient un triangle isocèle sur la joue droite, son menton et son nez pointaient comme ceux d’une vieille sorcière. Ce qui était surprenant, presque incongru, c’est que ses yeux étaient rouges et nacrés comme ceux de son seigneur. La femme-sirène qui avait enfanté Quarmal avait été répudiée et, selon une bizarre coutume des Quarmal, offerte au Maître des Magiciens de l’époque : d’où ce rejeton plus jeune.

Maintenant, les yeux de Flindach étaient braqués, grands ouverts, comme ceux d’un hypnotiseur, sur Quarmal qui lui parlait :

— Gwaay et Hasjarl, mes fils, travaillent aujourd’hui tous les deux dans leurs Niveaux respectifs. Il serait bon de les appeler cette nuit dans la chambre du Conseil. Car c’est cette nuit même que doit être fixé mon destin. Et j’ai le pressentiment que les prédictions n’apporteront rien de bon. Prie-les à dîner ensemble et permets-leur de s’amuser l’un et l’autre à comploter ma mort, ou la leur propre.

Quand il eut terminé, il ferma la bouche avec précision. Il évoquait plus un démon qu’un homme qui attend la mort. Flindach, que son travail avait endurci, eut cependant de la peine à refréner un frisson devant le regard qui le transperça ; se rappelant pourtant quelle était sa position, il fit un signe d’obédience et, sans un mot, repartit.

 

Le Souricier Gris ne quitta pas Flindach des yeux quand celui-ci traversa la Chambre de Sorcellerie, obscure et voûtée, des Niveaux Inférieurs, pour se rendre auprès de Gwaay. Le Souricier était fortement intrigué par les verrues et la tache de vin sur les joues de cet homme richement habillé, à la tête de vieille sorcière, aux curieux yeux rouges et blancs, et il donna immédiatement à ce charmant visage une place d’honneur dans la galerie de portraits qu’il constituait dans les replis de sa mémoire.

Bien qu’il tendît l’oreille, il ne put comprendre ce que Flindach disait à Gwaay ni la réponse que fit celui-ci.

Gwaay conclut la partie en envoyant toutes ses dames noires contre la ligne médiane, effectuant une violente charge qui envoya rouler la moitié des dames de son adversaire. Puis il se leva doucement de son tabouret.

— Je soupe ce soir avec mon frère bien-aimé dans les appartements de mon très révéré père, dit-il à la cantonade. Pendant que je serai là-bas, sous la protection du grand Flindach, aucun sort maléfique ne peut m’atteindre. Aussi vous sera-t-il possible de vous reposer un moment de vos concentrations protectrices, mes gracieux mages du Premier Ordre.

Il se retourna pour partir.

Le Souricier, saisissant la moindre chance de revoir le ciel, même par une nuit froide, se leva comme un ressort qui se détend et appela :

— Oh ! Prince Gwaay ! Vous serez sans doute libéré de vos incantations, mais n’aurez-vous pas besoin de la protection de mon épée pour ce dîner ? Bien des princes ne sont jamais devenus rois parce qu’on leur a servi de l’acier entre les côtes, entre la poire et le fromage. Sans compter que je jongle à merveille et que je fais des tours amusants.

Gwaay se retourna à demi.

— L’acier non plus ne peut m’atteindre quand la main de mon géniteur est au-dessus de moi, dit-il si doucement que le Souricier eut de la peine à entendre. Restez donc là, Souricier Gris.

Le ton était manifestement sans appel, mais le Souricier insista :

— Il y a aussi cette question de la très sérieuse formule incantatoire que j’ai et dont je vous ai parlé, Prince, une incantation qui est des plus efficaces contre les magiciens du Second Ordre et des ordres inférieurs, tels que certains de ceux que votre frère emploie. Ne serait-ce pas le bon moment…

— Il n’y aura pas de sorcellerie cette nuit ! l’interrompit Gwaay, élevant un peu le ton. Ce serait une insulte pour mon géniteur et pour son grand serviteur que voici, Flindach, Maître des Magiciens, de penser seulement à une chose pareille ! Mangez calmement, Ferrailleur, soyez en paix et n’en parlez plus. (Sa voix se fit onctueuse.) Il y aura assez de temps pour la sorcellerie et pour l’escrime, s’il doit y avoir des morts.

Flindach approuva avec solennité ; ils partirent tous les deux. Le Souricier s’assit. Il fut plutôt surpris de voir que les douze vieux sorciers s’étaient écroulés sur leurs sièges et qu’ils ronflaient déjà. Il ne pouvait même pas passer le temps en défiant l’un d’eux à ce psycho-jeu, en essayant d’apprendre à y jouer, ni même en faisant une simple partie d’échecs. La soirée promettait vraiment d’être gaie !

Tout à coup, une brillante idée illumina le visage du Souricier. Il leva les mains, les recourba et les claqua légèrement l’une contre l’autre, comme il l’avait vu faire à Gwaay.

La fine esclave Ivivis parut aussitôt sous l’entrée la plus lointaine. Quand elle vit que Gwaay était parti et que ses sorciers dormaient, ses yeux se mirent à briller comme ceux d’un petit chat. Elle accourut vers le Souricier, fléchit ses jambes souples et s’assit d’elle-même sur ses genoux avant de nouer ses bras agiles autour de son cou.

 

Fafhrd se retirait silencieusement dans l’obscur passage dérobé lorsque Hasjarl arriva brusquement dans le corridor éclairé par des torches, accompagné d’un officiel richement habillé, qui avait d’énormes verrues, une grande tache de vin et des yeux globuleux et rouges ; de l’autre côté marchait un jeune homme qui avait un regard étrangement vieilli. Fafhrd n’avait pas encore rencontré Flindach ni, naturellement, Gwaay.

Hasjarl était manifestement de mauvaise humeur : il grimaçait nerveusement et se tordait les mains comme s’il avait des envies de meurtre à l’égard de son compagnon. Mais il gardait toujours les yeux fermés. Comme il passait près de lui, Fafhrd crut voir un léger battement dans la paupière supérieure la plus proche de lui.

Fafhrd entendit l’homme aux gros yeux rouges qui disait :

— Il n’est pas nécessaire de courir pour vous rendre au banquet de votre géniteur, Seigneur Hasjarl. Nous avons tout le temps.

Hasjarl ne répondit que par un grognement mais le plus jeune des trois personnages dit doucement :

— Mon frère est une véritable perle baroque en matière d’exactitude.

Fafhrd s’avança, regarda les trois hommes disparaître, prit le chemin opposé et suivit l’odeur d’acier chaud qui conduisait à la chambre des tortures d’Hasjarl.

C’était une vaste pièce voûtée, la mieux éclairée de tous les Niveaux Supérieurs, d’après ce qu’en avait pu voir Fafhrd.

À droite, se trouvait une table basse autour de laquelle étaient étendus cinq hommes bruns, encore plus bancroches que Hasjarl ; ils étaient tous masqués jusqu’à la lèvre supérieure. Ils étaient en train de ronger avec bruit des os qu’ils prenaient sur un plateau posé devant eux ; ils buvaient la bière de leurs outres de cuir. Quatre des masques étaient noirs, le cinquième était rouge.

Derrière eux, un grand feu de charbon était allumé dans un foyer de brique circulaire haut comme un homme. Au-dessus, une grille d’acier rougeoyait. Les charbons étaient presque blancs, mais retrouvaient parfois une teinte plus profonde et plus rouge, quand une sorcière chauve et tordue les tisonnait.

Sur le mur, de l’autre côté, étaient posés ou suspendus divers instruments en métal ou en cuir dont on comprenait facilement l’horrible usage par leur grossière ressemblance avec certaines surfaces externes ou orifices internes du corps humain : des bottes, des colliers, des masques, des corsets à clous, des entonnoirs, et ainsi de suite.

Sur la gauche, une fille rousse aux formes agréablement rebondies, à la blancheur mal dissimulée par un pagne, était attachée à une sorte d’échafaud. Sa main droite était maintenue dans un demi-gant d’acier relié à une machine comportant une manivelle. Ses yeux étaient emplis de larmes, mais pour le moment, elle ne semblait pas souffrir.

Fafhrd s’approcha d’elle, sortant en hâte de sa bourse pour le mettre au majeur de la main droite l’anneau massif que l’émissaire d’Hasjarl lui avait donné à Lankhmar de la part de son maître. C’était un anneau d’argent avec un grand sceau noir sur lequel était gravé l’emblème d’Hasjarl : un poing fermé.

Les yeux de la fille s’emplirent à nouveau de larmes quand elle vit approcher Fafhrd.

Il la regarda à peine en passant à côté d’elle, la contourna et s’approcha de la table où les hommes masqués étaient en train de festoyer ; ils le regardaient, la bouche ouverte. Leur montrant le dos de sa main droite, Fafhrd leur dit sèchement mais d’un ton pas trop appuyé :

— Par l’autorité de ce sceau, remettez-moi la dénommée Friska ! et du coin de la bouche il murmura à la fille : Courage !

Le personnage masqué de noir se hâta vers lui, comme s’il ne reconnaissait pas tout de suite le signe d’Hasjarl ou comme si cela ne le concernait pas. Il lui dit rudement :

— Arrière, barbare ! Ce morceau de choix n’est pas pour vous. Il n’est pas question pour vous d’assouvir vos goûts luxurieux ici. Notre maître…

Fafhrd cria :

— Si vous n’acceptez pas l’autorité du Poing Fermé de cette manière, vous l’accepterez d’une autre.

Fermant la main, l’anneau toujours à l’extérieur, il l’envoya vigoureusement contre la mâchoire suante du tortionnaire, qui glissa, s’écroula et resta inerte à terre.

Fafhrd se retourna aussitôt vers les convives à demi levés et, sans tirer sa Massue Grise, mit les poings sur les hanches et, s’adressant au masque rouge, aboya, un peu comme le faisait Hasjarl :

— Notre Maître du Poing a eu une pensée tardive et m’a ordonné d’aller chercher la fille Friska pour s’amuser pendant le dîner, pour le plaisir de ceux avec qui il va partager son repas. Voudriez-vous donc qu’un nouveau serviteur comme moi aille rendre compte à Hasjarl de vos refus ou de vos retards ? Libérez-la rapidement et je ne dirai rien.

Il pointa un doigt vers la sorcière et lui dit :

— Vous, allez lui chercher des vêtements !

La créature se précipita pour obéir ; les masques tombèrent sur les bouches et sur les mentons. Tous se confondirent en excuses, que Fafhrd feignit de ne pas entendre.

Même celui qu’il avait frappé se remit sur ses jambes et alla aider les autres.

Sous la surveillance de Fafhrd, la fille fut libérée de l’engin qui lui enserrait le poignet ; elle était assise sur le bord du chevalet quand la sorcière revint avec une robe et deux pantoufles. La fille voulut les prendre mais Fafhrd les attrapa et, la saisissant par le bras gauche, la remit brutalement sur ses pieds.

— Nous n’avons pas le temps maintenant, ordonna-t-il. Nous allons laisser Hasjarl décider comment il veut que tu sois vêtue pour le plaisir.

Et, sans plus, il la tira hors de la chambre de tortures, tout en lui murmurant :

— Courage !

Quand ils eurent tourné dans le premier embranchement du corridor et qu’ils furent dans un endroit obscur, il s’arrêta et la regarda pensivement. Il vit ses yeux gris s’agrandir de frayeur. Elle se dégagea de la prise, tâcha de prendre une contenance ferme et dit, toute tremblante de peur :

— Si vous me violez en chemin, je le dirai à Hasjarl.

— Je n’ai pas l’intention de te violer mais de te sauver, l’assura Fafhrd rapidement. Cette histoire d’Hasjarl m’envoyant te chercher, c’était une feinte. Y a-t-il un endroit secret où je puisse te cacher pendant quelques jours ? Jusqu’à ce que nous quittions ces humides cryptes pour toujours ! Je t’apporterai de la nourriture et de quoi boire.

Mais ces paroles semblèrent effrayer Friska encore plus.

— Vous voulez dire qu’Hasjarl n’a rien commandé ? Et que vous espérez vous évader de Quarmall ? Étranger, Hasjarl m’aurait seulement tordu le bras un peu plus longtemps, peut-être m’aurait-il mutilée un peu, ou fait subir quelques autres indignités, mais il m’aurait certainement gardée en vie. Mais s’il pense seulement un instant que j’ai cherché à m’évader de Quarmall… Non ! ramenez-moi dans la chambre de torture !

— Je ne le ferai certainement pas, dit Fafhrd, furieux, tout en regardant des deux côtés du corridor. Tiens bon, petite fille. Quarmall n’est pas la totalité du monde ! Quarmall n’est ni les étoiles, ni la mer. N’y a-t-il pas une pièce secrète ?

— Mais, c’est sans espoir ! insista-t-elle. Nous ne pourrons jamais nous évader. Les étoiles ! Mais c’est une légende ! Ramenez-moi !

— Et me conduire comme un imbécile ? Ah, non ! reprit Fafhrd. Nous allons te sauver d’Hasjarl, et aussi te faire quitter Quarmall. Mets-toi bien ça dans la tête, Friska, car je ne plaisante pas. Si tu essayes de crier, je te ferme la bouche. Où y a-t-il une pièce secrète ?

Il était tellement exaspéré qu’il lui tordait le bras, puis il s’en rendit compte, se rapprocha d’elle et lui demanda doucement :

— Pense !

Sous la sueur et sous les pleurs, elle avait conservé une odeur de lavande.

Elle s’éloigna un peu et dit à voix basse, comme dans un rêve :

— Entre les Niveaux Supérieurs et Inférieurs, il y a une grande salle avec de nombreuses petites pièces qui y donnent accès. C’était dans le temps une pièce très active pour Quarmall, du moins on le dit, mais elle se trouve maintenant dans une zone contestée entre Hasjarl et Gwaay. Tous les deux la veulent et aucun ne l’occupe ; elle n’est même pas balayée. C’est la salle des Fantômes. (Sa voix était de plus en plus basse.) Un des pages de Gwaay m’a une fois demandé d’aller le rejoindre de ce côté, mais je n’ai pas osé.

— Bon, voilà la place qu’il nous faut, dit Fafhrd en souriant. Conduis-moi.

— Je ne me rappelle pas le chemin, protesta Friska. Le page de Gwaay me l’a montré, mais je me suis acharnée à l’oublier…

Fafhrd avait remarqué un escalier en colimaçon dans l’obscurité. Il se dirigea vers lui sans lâcher Friska.

— Nous allons toujours commencer par descendre, dit-il en riant. La mémoire te reviendra quand tu bougeras.

 

Le Souricier Gris et Ivivis s’étaient donné autant de baisers et de caresses qu’il était possible dans la Salle de Sorcellerie de Gwaay, salle qu’il valait mieux appeler désormais la Salle des Sorciers Endormis. Puis, surtout à l’incitation d’Ivivis, ils s’étaient rendus dans une cuisine proche où le Souricier s’était restauré avec trois épaisses tranches de ce qui était manifestement du bœuf ; il avait mangé avec le plus grand plaisir.

Enfin rassasié, le Souricier avait consenti à poursuivre la promenade. Ils s’étaient même arrêtés pour regarder une champignonnière. C’était un spectacle des plus étranges que cette salle basse aux lourds piliers rocheux avec de grandes rangées de moisissure blanche, des rangées étroites mais épaisses, d’où s’élevait une forte odeur d’ammoniaque.

Après cela, ils en étaient arrivés à se taquiner, le Souricier accusant Ivivis d’avoir eu de nombreux amants, ce qui était tout à fait naturel étant donné son charme et sa beauté, et pourtant elle niait ; elle avoua tout juste qu’il y avait un certain Klevis, un des pages de Gwaay, pour qui son cœur avait une ou deux fois battu un peu plus fort que d’ordinaire.

— Il vaut d’ailleurs mieux, Souricier Gris, le surveiller du coin de l’œil, l’avertit-elle en levant un doigt espiègle, car c’est certainement le guerrier le plus féroce et la plus fine lame de toute la troupe de Gwaay.

Enfin, pour changer de conversation et aussi pour récompenser le Souricier de sa patience dans la champignonnière, elle le prit par la main et le conduisit dans un cellier. Là, avec une exquise politesse, elle pria le vieux sommelier de remplir une grande coupe d’un fluide ambré que son compagnon but. Il s’agissait d’une essence de raisin très pure et très alcoolisée, sans aucune addition de quoi que ce soit.

Deux de ses appétits étant satisfaits, le troisième surgit de nouveau et commença à tourmenter chaudement le Souricier. Les jeux de mains auxquels il se livrait avec Ivivis ne faisaient que le tenter de plus en plus, et sa pâle tunique verte n’était plus un objet d’admiration mais seulement une barrière dont il désirait se débarrasser le plus vite possible, sans se préoccuper des convenances le moins du monde.

Il prit donc la tête et la conduisit par le chemin le plus rapide, sans un mot, vers le cabinet qu’il avait réservé pour sa collection personnelle, à deux étages en dessous de la Salle de Sorcellerie de Gwaay. Il trouva enfin le corridor qu’il cherchait, avec de grandes tentures pourpres de chaque côté, éclairé par quelques rares candélabres de cuivre accrochés contre le rocher par trois chaînes de cuivre et chargés de grosses chandelles noires.

Jusque-là, Ivivis, de façon très féminine, n’avait hésité qu’à demi, semblant parfois se demander ce qu’il avait l’intention de faire et surtout pourquoi il fallait qu’il le fasse si vite. Elle semblait la plus innocente des jeunes filles. Cependant, au fur et à mesure qu’ils avançaient, ses hésitations devenaient plus fortes, ses yeux commençaient à s’emplir de gêne, de crainte même et, quand ils furent devant la porte couverte de draperies de la pièce qu’il avait choisie et que, par des mignardises plus coquines – encore que fort courtoises –, il lui eut fait comprendre qu’ils étaient arrivés à destination, elle se recula vivement, étouffant de sa main un cri.

— Souricier Gris, murmura-t-elle vivement, et elle avait cette fois les yeux véritablement emplis de crainte, même de frayeur, j’aurais dû vous confesser plus tôt ce que je dois maintenant vous avouer sans retard. Par une de ces coïncidences malignes, ironiques, qui sont si ordinaires à Quarmall, vous avez choisi comme lieu de retraite la pièce même où…

Il fut alors heureux pour le Souricier Gris qu’il prît au sérieux l’avertissement que lui donnait Ivivis, qu’il eût par nature l’habitude d’être attentif et méfiant et, en particulier, qu’il sentît la tapisserie bouger anormalement contre sa cheville. En effet, sans autre avertissement, il vit sortir des draperies un poing armé d’une longue dague qui lui menaçait la gorge.

Du tranchant de la main gauche, déjà levée pour indiquer à Ivivis l’endroit où il voulait faire l’amour, le Souricier repoussa la main gantée de noir.

La fille fit entendre un cri étouffé :

— Klevis !

De la main droite, le Souricier attrapa le poignet et le tordit. De la main gauche, par un mouvement bien coordonné, il saisit son agresseur par l’aisselle.

Mais la prise du Souricier avait été trop rapide ; elle n’était pas assez ferme. En outre, Klevis n’avait pas résisté, ne voulant pas se laisser casser ou déboîter le bras. Pivotant autour du poignet du Souricier, il exécuta une véritable pirouette.

Le seul résultat fut que Klevis laissa tomber sa dague sur le sol, sans aucun bruit, à cause de l’épais tapis qui le recouvrait. Mais il était maintenant libre, sans blessure et, après deux autres culbutes, se retrouvait sur ses pieds, tirant déjà sa rapière.

Le Souricier avait dégainé son épée et sa Griffe de Chat qu’il tenait derrière son dos. Il attaqua avec prudence, exécutant quelques feintes. Quand Klevis contre-attaqua vigoureusement, il rompit, parant chaque attaque au dernier moment, si bien qu’à plusieurs reprises la lame de son adversaire s’approcha assez dangereusement de lui.

Klevis se fendit à fond. Le Souricier para, cette fois rapidement et sans rompre. Ils se retrouvèrent l’un contre l’autre, leurs épées engagées jusqu’à la garde, au-dessus de leurs têtes.

Par un léger mouvement de hanche, le Souricier bloqua le genou de Klevis et, avec sa dague, que Klevis n’avait pas encore vue, le poignarda dans le dos. La Griffe de Chat pénétra juste sous l’omoplate, perçant le foie, le poumon et atteignant le cœur.

Le Souricier repoussa le corps et se retourna.

Ivivis les regardait ; elle avait ramassé la dague de Klevis sur le sol et était prête à frapper.

Le cadavre roula sur le sol.

— Lequel d’entre nous te préparais-tu à poignarder ? demanda le Souricier.

— Je ne sais pas, répondit la fille d’une voix égale. Vous, je pense.

Le Souricier reprit :

— Juste avant cette interruption, tu étais en train de dire : la pièce même où… où quoi ?

— … où je rencontrais souvent Klevis, pour rester avec lui, répondit-elle.

Le Souricier fit encore un geste d’approbation.

— Ainsi, tu l’aimais et…

— Taisez-vous, idiot ! l’interrompit-elle. Est-il mort ?

Sa voix tremblait d’impatience et d’inquiétude.

Le Souricier revint vers le cadavre ; il le regarda et dit :

— Comme un mouton à l’étal d’une boucherie. C’était un beau jeune homme.

Ils se regardèrent un moment, les yeux dans les yeux, par-dessus le cadavre. Puis, tournant un peu la tête, Ivivis lui dit :

— Cachez le cadavre, espèce d’imbécile. Ça me fait mal au cœur de le regarder.

Le Souricier se baissa et fit rouler le cadavre sous la draperie qui était en face de la porte. Il mit l’épée de Klevis auprès de lui et retira de la blessure sa Griffe de Chat. Il n’y avait qu’une toute petite tache de sang. Il nettoya la lame avec un bout de tapisserie.

Il se releva et prit à la fille le poignard qu’elle tenait toujours et le dissimula également derrière la tapisserie.

D’une main, il écarta la lourde tenture. De l’autre, il prit Ivivis par l’épaule et la poussa vers l’entrée que Klevis avait ouverte à leur intention.

Elle se dégagea immédiatement de son étreinte et marcha toute seule. Le Souricier la suivit. Ils avaient tous les deux les yeux brillants.

La pièce n’était éclairée que par une seule torche. Le Souricier referma la porte et la verrouilla.

Ivivis le regarda et lui dit :

— Tu me dois beaucoup, Souricier Gris.

Le Souricier se mit à sourire en montrant toutes ses dents. Il ne prit pas la peine de regarder si les objets qu’il avait volés étaient toujours à leur place. Il n’avait pas du tout envie de s’occuper de cela.

 

Fafhrd se sentit soulagé quand Friska lui dit que, tout au fond de ce corridor obscur, long, rectiligne, se trouvait la porte conduisant à la Salle des Fantômes. Le parcours avait été fatigant et très éprouvant, car ils avaient souvent dû se dissimuler dans de sombres recoins, guetter les gens qui passaient et descendre beaucoup plus bas que Fafhrd ne l’avait imaginé. S’il n’était qu’au sommet des Niveaux Inférieurs, il fallait que ce Quarmall n’ait véritablement pas de fond ! Friska avait retrouvé ses esprits. Elle se glissait auprès de lui sans plus prendre garde à la longue chemise blanche toujours nouée autour de sa taille comme un pagne qui lui laissait la poitrine nue. Fafhrd marchait à côté d’elle, ayant toujours la robe et les pantoufles dans la main gauche, tenant dans la droite sa hache.

Le soulagement du Nordique n’atténuait pourtant pas sa vigilance et, quand il entendit quelqu’un courir dans le tunnel sombre où ils allaient s’engager, il frappa presque négligemment avec sa hache et perçut un bruit de crâne défoncé.

Il regarda et découvrit un jeune homme blond, tristement mort et dont la beauté avait été quelque peu endommagée par la hache enfoncée dans une blessure béante. Une main fine s’ouvrit et laissa rouler à terre l’épée qu’elle tenait.

— Hovis ! s’écria Friska. Dieux ! ô dieux absents ! Hovis !

Fafhrd mit un pied sur le corps et retira sa hache, puis fit rouler le cadavre au loin, dans l’obscurité d’où était venu l’homme.

Il regarda rapidement autour de lui et se retourna vers Friska qui restait pétrifiée, toute pâle.

— Qui est cet Hovis ? demanda-t-il ; comme elle ne répondait pas, il la secoua fortement par les épaules.

Elle ouvrit deux fois la bouche, la referma, mais son visage restait aussi vide d’expression que celui d’un poisson mort. Enfin, avec un petit sanglot, elle lui expliqua :

— Je vous ai menti, Barbare nordique. C’est ici que j’ai rencontré Hovis, le page de Gwaay. Et plus d’une fois.

— Pourquoi alors ne m’avoir pas averti, petite fille ? demanda Fafhrd. Pensais-tu que j’allais te faire la morale, comme une vieille barbe grise ? Ou bien les hommes ne comptent-ils pas pour toi, Friska ?

— Oh ! ne me grondez pas, le supplia Friska, qui paraissait très malheureuse. Je vous en prie, ne me grondez pas.

Fafhrd la prit par l’épaule.

— Là, là… J’oublie que tu viens d’être torturée et qu’il est bien normal que tu ne puisses penser à tout. Viens, maintenant !

Ils n’avaient pas fait une douzaine de pas que Friska se mit à hoqueter et à pleurer, de plus en plus fort. Elle se retourna et courut en arrière en criant :

— Hovis ! Hovis, pardonne-moi !

Fafhrd la rattrapa avant qu’elle eût fait trois pas. Il la secoua d’une main et, quand il vit qu’elle n’arrêtait pas de sangloter, lui envoya de l’autre main deux claques, qui laissèrent des marques rouges sur sa joue.

Elle le regarda, médusée.

Doucement, sans colère, il lui dit :

— Friska, il faut que je te dise qu’Hovis est dans un endroit où ni tes paroles, ni tes pleurs ne pourront jamais l’atteindre. Il est mort, aussi mort qu’on peut l’être. Ce n’est pas la peine de s’en souvenir. Oublie-le. Oublie aussi que je l’ai tué. Toi, tu es toujours vivante. Tu peux te cacher d’Hasjarl. Enfin, que tu le croies ou non, tu peux t’évader avec moi de Quarmall. Maintenant viens avec moi et ne tourne plus la tête.

Elle obéit, passivement, sanglotant toujours.

 

Le Souricier Gris s’étendit voluptueusement sur la peau d’ours argenté qu’il avait jetée sur le sol. Il se souleva sur un coude et attrapa le collier de perles noires qu’il avait dissimulé ; il le posa sur les seins d’Ivivis : les perles noires brillaient doucement sous la lueur de l’unique torche. Il voulut lui fermer le collier autour du cou.

— Non, Souricier, lui dit-elle. Cela me rappelle de trop mauvais souvenirs.

Il n’insista pas mais, se recouchant, lui dit :

— Ah ! Je suis un homme heureux, j’ai de la chance, Ivivis. Je t’ai et j’ai un employeur qui, malgré l’ennui qu’il respire, malgré toutes ses simagrées, ses sorcelleries, malgré sa manière de parler trop bas, ne semble pas trop méchant ; c’est certainement un bonhomme plus agréable que son frère Hasjarl, si seulement la moitié de ce qu’on m’en a dit est vrai.

— Tu crois vraiment que Gwaay n’est pas dangereux ? Et qu’il est plus gentil qu’Hasjarl ? Quelle curieuse idée ! Tu vois, la semaine dernière, et ce n’est pas vieux, il a demandé à ma meilleure amie, Divis, qui était alors sa concubine favorite, de venir le trouver et lui a mis autour du cou un collier de perles noires, comme celui-ci, avec un pendentif en émeraude dont la seule odeur l’a tuée.

Le Souricier tourna la tête et regarda Ivivis :

— Pourquoi Gwaay a-t-il fait ça ?

Elle le regarda, toute pâle, et lui répondit :

— Pourquoi ? Pour rien, certainement, pour autant qu’on le sache. Il est comme ça !

— Tu veux dire que, au lieu de lui dire qu’il en avait assez, il a préféré la tuer ?

— Je crois que Gwaay ne peut pas supporter de blesser les sentiments des gens en les repoussant, pas plus qu’il ne supporte les cris.

— Vaut-il mieux être tué que d’être repoussé ? demanda avec innocence le Souricier.

— Non, mais Gwaay pense qu’il lui est plus facile de tuer que de congédier. D’ailleurs, la mort rôde partout ici, à Quarmall.

Le Souricier revit rapidement le cadavre de Klevis dissimulé sous les tentures.

Ivivis continua :

— Ici, dans les Niveaux Inférieurs, nous sommes enterrés avant même d’être nés. Nous vivons, nous aimons, et nous mourons déjà enterrés. Même quand nous sommes tout nus, nous sommes encore entourés d’une aura invisible.

— Je commence à comprendre pourquoi il faut s’endurcir le cœur à Quarmall, afin de pouvoir jouir de tous les bons moments qu’on peut arracher à la vie, ou plutôt à la mort.

— Tu as parfaitement raison, Souricier, répondit Ivivis, collant de nouveau son corps contre le sien.

 

Fafhrd repoussa de côté les deux tentures poussiéreuses qui ornaient la haute porte à demi ouverte, se mit de côté et s’inclina très bas pour entrer.

— Baisse-toi aussi, dit-il à Friska. Il vaut mieux ne pas laisser de trace de notre entrée. Plus tard, s’il le faut, j’effacerai les empreintes de nos pieds dans la poussière.

Ils firent quelques pas puis se relevèrent, la main dans la main, attendant que leur vue se soit accoutumée à l’obscurité. Fafhrd tenait toujours à la main les vêtements et les pantoufles de Friska.

— C’est là, la Salle des Fantômes ? demanda-t-il.

— Oui, lui souffla à l’oreille Friska, qui semblait véritablement effrayée. On dit que Gwaay et Hasjarl envoient ici leurs morts pour qu’ils s’y battent. Certains disent même que des démons obéissent à…

— Ça suffit ! Plus de ça, petite fille ! l’interrompit Fafhrd. Si je dois me battre contre des démons ou des spectres, ne m’ôte ni mes oreilles, ni mon courage.

Ils restèrent silencieux un moment, tandis que la dernière torche, à vingt pas de la porte à moitié refermée, leur révélait une grande pièce basse, voûtée, avec un plafond fait de gros blocs de roc noir, non polis, assemblés avec un mortier de couleur pâle. Il y avait quelques meubles aux garnitures en lambeaux ; on voyait aussi de nombreuses portes basses, toutes fermées. De chaque côté, se trouvaient deux larges estrades à quelques pieds au-dessus du niveau du sol ; à peu près au centre, et l’effet était surprenant, il y avait une sorte de bassin, comme une fontaine asséchée.

Friska soupira :

— On chuchote que la Salle des Fantômes était autrefois le harem du Père-Seigneur de Quarmall, qu’ils l’ont utilisée pendant plusieurs siècles, qu’ils l’occupaient alors qu’ils faisaient creuser entre les Niveaux, puis que l’actuel Père de Quarmall s’y est fait caresser, et même violer par sa femme venue de la mer avant de retourner dans le Donjon. Tu vois, ils sont partis si vite que le plafond n’a jamais été terminé, qu’on ne l’a pas poli ; le ciment n’est pas complet et il n’y a aucun ornement, si du moins ils avaient eu l’intention de décorer cette pièce.

Fafhrd regarda autour de lui ; il n’aimait pas cette pièce dont la voûte n’était supportée par aucun pilier. Il trouvait l’endroit beaucoup plus primitif que les chambres bien polies et toutes tendues de cuir des appartements d’Hasjarl. Et cela lui fit penser à quelque chose :

— Dis-moi Friska, comment se fait-il qu’Hasjarl puisse voir les yeux fermés ? Est-ce que…

— Comment ! tu n’es pas au courant ? (Elle semblait toute surprise.) Tu ne connais donc pas le secret de son horrible regard ? C’est simplement qu’il…

Une sombre forme veloutée passa en criant sur un ton tellement aigu qu’il était presque inaudible, leur frôla le visage et Friska se cacha la figure contre la poitrine de Fafhrd, se collant à lui.

Il passa les doigts dans sa chevelure qui sentait la lavande pour lui montrer qu’aucune chauve-souris ne s’y était mise ; il lui caressa doucement la poitrine et les épaules de ses mains pour lui montrer qu’aucune ne s’y était posée, puis le doux contact qu’il sentit alors, le creux des reins de Friska, ses petits seins pointus lui firent oublier tout ce qui concernait Hasjarl, même le problème de sa double vue, et même la crainte qu’il avait, l’instant d’avant, de voir le plafond leur tomber sur la tête.

Selon la coutume, Friska poussa deux petits cris, très, très faibles.

 

Gwaay fit un geste nonchalant de sa main blanche, parfaitement soignée, pour ordonner aux esclaves d’ôter le couvert de la table basse. Il s’étendit paresseusement dans son fauteuil aux profonds coussins et, les yeux mi-clos, considéra longuement son compagnon avant de parler. De l’autre côté de la table, son frère paraissait de mauvaise humeur. Mais il était rare qu’Hasjarl ne fût pas furieux ou maussade, en proie à des idées tortueuses ou vicieuses. Hasjarl était véritablement affreux, et sa nature avait dû se développer en même temps que son corps ; ou le contraire. D’ailleurs, Gwaay s’en moquait complètement ; un coup d’œil lui avait suffi pour ranimer ses souvenirs, et il avait retrouvé toute sa haine pour son frère. Pourtant, c’est d’une voix mesurée, agréable, gentille, que Gwaay s’adressa à lui :

— Et maintenant, mon Frère, allons-nous jouer aux échecs, ce jeu diabolique dont on dit qu’il est répandu dans tous les mondes ? Cela va te donner l’occasion, une fois de plus, de montrer ta supériorité. Tu gagnes toujours aux échecs, sauf quand tu abandonnes. Est-ce que je fais mettre le jeu entre nous ? Il ajouta, cajoleur : Je te donne l’avantage d’un pion !

Et, avec élégance, il leva la main pour demander qu’on lui apporte le jeu.

Du fouet qu’il portait toujours au poignet, Hasjarl balafra le visage de l’esclave le plus proche et, sans rien dire, montra l’échiquier massif et tout décoré qui se trouvait de l’autre côté de la pièce. Ce geste était bien de Hasjarl. C’était un homme d’action qui parlait peu, du moins quand il ne se trouvait pas sur son territoire.

Ce jour-là, Hasjarl était d’une humeur particulièrement massacrante. Flindach l’avait arraché à sa plus grande distraction : la torture ! Et pourquoi ? Pour jouer aux échecs avec son frère détesté ; pour rester en face de ce joli frère ; pour manger certainement des horreurs ; pour attendre l’horoscope, qu’il connaissait déjà, qu’il connaissait depuis des années ; pour se forcer au sourire devant les horribles yeux sanguinolants de son père, ces yeux uniques dans tout Quarmall, si l’on exceptait ceux de Flindach ; et enfin pour boire à la dynastie des Quarmal ! Non, vraiment, quel temps perdu ! Quelle dérision !

L’esclave, une balafre sanglante au travers de la joue, installa soigneusement l’échiquier entre eux. Gwaay sourit pendant qu’un autre esclave disposait les pièces dans leurs cases ; il avait pensé à une tactique qui ennuierait son frère. Comme d’habitude, il avait pris les noirs et il avait imaginé un nouveau gambit que son adversaire ne pourrait déjouer, il le savait bien. Cette fois, Hasjarl allait être obligé de se plier à sa stratégie.

Avec un mauvais sourire, Hasjarl s’enfonça dans son fauteuil et croisa les bras.

— J’aurais préféré que tu prennes les blancs, se plaignit-il. Je connais tes ruses avec les noirs : déjà, quand tu étais enfant, tu savais faire ce que tu voulais avec tout ce qui est noir, même avec les enfants des esclaves noirs. Comment saurai-je que tu ne trafiques pas les pions noirs avec tes yeux, quand je réfléchis à la marche à suivre ?

Avec gentillesse, Gwaay répondit :

— Mes pouvoirs magiques, tu le sais bien, cher frère, ne s’appliquent qu’aux morceaux de basalte, aux fragments de magnétite et aux autres roches volcaniques que l’on trouve dans mon Niveau. Tu sais bien, cher frère, que ces pièces d’échecs sont sculptées dans une sorte de charbon, une matière végétale compressée, et qu’elles n’appartiennent pas au règne soumis à mes pouvoirs magiques. En outre, nous savons bien tous les deux que même quand tu fermes les yeux, tu ne laisses pas perdre un mouvement ; alors, je ne crois pas que tu aies besoin de t’en faire avec mes pouvoirs.

Hasjarl grogna. Il attendit que tout soit prêt pour daigner bouger ; comme une vipère qui se détend, il prit la tour noire et, avec un petit rire sec, déclara :

— Rappelle-toi, mon frère : tu m’as promis de me faire l’avantage d’un pion ! À toi de jouer !

Gwaay fit signe à l’esclave qui attendait d’avancer le pion du roi ; Hasjarl fit de même. Après un instant de réflexion, Gwaay lança son attaque : le pion du fou du roi de b2 en b4 ! Vivement, Hasjarl prit l’avantage apparent et le jeu commença sérieusement. Gwaay, le visage calme et souriant, semblait moins intéressé par le jeu que par les ornements de cuir repoussé des fauteuils, des cuirs d’agneau, de veau, de serpent et même d’esclave, voire de nobles. Il jouait avec négligence, sans suivre un plan d’attaque, mais avec confiance. Hasjarl, les mâchoires crispées par la concentration, fixait le jeu et préparait chaque coup. Il en oubliait tout ce qui n’était pas la partie, son frère et tout ce qui l’entourait, car ce qu’Hasjarl aimait par-dessus tout, c’était la victoire.

Il avait toujours été comme ça et, dès l’enfance, le contraste entre les deux frères était évident. Hasjarl était l’aîné, l’aîné de quelques mois, mais les années avaient creusé cette différence, les années et la croissance. Son buste long et difforme était supporté par des jambes courtes et tordues ; et ses doigts, palmés jusqu’à la hauteur de la première phalange, étaient noueux et se terminaient par de larges spatules surmontées d’ongles tout striés. Il semblait qu’Hasjarl n’était que la mauvaise reconstitution d’un puzzle incomplet, qu’il avait été bâti de pièces et de morceaux.

Tout cela se voyait particulièrement sur son visage. Il avait le nez de son géniteur, mais épaissi, tordu. La forme de ce nez ne convenait pas du tout à sa bouche aux lèvres minces, contractées en permanence, à tel point qu’il semblait ne pas en avoir. Les cheveux étaient ternes et raides, et descendaient très bas sur son front. Sans compter qu’il avait encore des maxillaires bas et aplatis.

Encore jeune homme, saisi d’un goût pervers, Hasjarl avait corrompu, séduit, ou plus probablement menacé un de ses esclaves-chirurgiens pour le forcer à faire une légère opération sur ses paupières supérieures. Ce n’était véritablement qu’une toute petite chose en elle-même, mais les conséquences en avaient affecté la vie de nombreuses personnes, d’une manière très désagréable, et n’avaient pas cessé de réjouir Hasjarl.

Il s’était tout simplement fait percer deux petits trous, bien centrés au-dessus des pupilles quand il fermait les yeux, dans les deux paupières supérieures. Et il était incroyable de voir l’effet que cela produisait sur les autres gens ! De petits anneaux d’or, de jade ou, comme aujourd’hui, d’ivoire, empêchaient les trous de se refermer.

Quand Hasjarl regardait à travers ses minuscules ouvertures, on avait l’impression de se trouver en pleine embuscade, on se sentait épié par un regard, sans savoir d’où venait ce regard ; mais c’était là la moindre de ses mauvaises habitudes.

Hasjarl ne faisait rien facilement, mais il faisait tout à la perfection. Même quand il pratiquait l’escrime, son entraînement et l’allonge de ses bras arrivaient à contrebalancer la force athlétique de Gwaay. Il administrait les Niveaux Supérieurs d’une manière au-dessus de toute critique, et maudit soit l’esclave qui manquait au moindre de ses devoirs. Hasjarl voyait tout, et sévissait.

Hasjarl était parvenu à être presque l’égal de son maître dans la pratique de l’Art ; il avait réuni autour de lui toute une bande de magiciens qui étaient presque de la force de Flindach lui-même. Mais il n’était pas heureux de son sort si durement gagné, car, entre ce qu’il avait et le pouvoir suprême qu’il désirait, se trouvaient deux obstacles : le Seigneur de Quarmall qu’il craignait par-dessus tout ; et son frère Gwaay qu’il haïssait d’une haine nourrie par l’envie et par ses ambitions démesurées.

Gwaay était le contraire de son frère ; il était souple, bien formé et très agréable à voir. Ses yeux étaient grands ouverts, pâles, et regardaient avec douceur et gentillesse ; ce qui ne les empêchait pas de masquer une volonté aussi forte et aussi tendue vers l’action qu’un ressort d’acier trempé. Il résidait continuellement dans les Niveaux Inférieurs qu’il dirigeait, ce qui lui avait adouci la peau et lui avait donné un teint cireux.

Gwaay avait le don de tout faire bien, avec un minimum d’efforts et sans la moindre pratique. Mais, dans un sens, il était bien pire que son frère : Hasjarl se complaisait dans la torture et dans l’affliction pour son plaisir personnel, mais au moins il attachait de l’importance à la vie, à cette vie qu’il aimait tellement ôter. Au contraire, Gwaay continuait toujours de sourire avec douceur, mais cela ne l’empêchait pas de tuer, sans raison, comme pour plaisanter. Même les sorciers qu’il avait rassemblés autour de lui n’étaient pas à l’abri de ses sautes d’humeur.

Certains pensaient que Gwaay ne connaissait pas la crainte, mais ce n’était pas exact. Il craignait le Seigneur de Quarmall et aussi son frère ; ou plutôt, il craignait d’être tué par son frère avant d’avoir pu le tuer lui-même. Mais il savait si bien dissimuler sa peur et sa haine qu’il pouvait rester tranquillement assis à quelques mètres d’Hasjarl, et continuer de sourire, tout en profitant des moindres instants de la soirée. Gwaay se flattait de savoir toujours contrôler ses émotions.

La partie d’échecs avait dépassé le stade de l’ouverture, et les coups se succédaient moins rapidement ; Hasjarl prit une tour.

Gwaay fit doucement observer :

— Ton cavalier s’enfonce un peu trop dans mon territoire, frère. J’ai entendu dire, au fait, que tu avais engagé un barbare costaud en provenance des pays nordiques. Je me demande dans quel but ? Quelle peut être son utilité dans notre paisible monde caverneux ? Ne serait-ce pas un bourreau ?

Et il s’arrêta, la main toujours au-dessus de son cavalier.

Hasjarl se trémoussa un peu :

— Si je l’ai fait venir pour lui demander de couper de jolies gorges, en quoi cela te concerne-t-il ? Je ne sais rien de ce guerrier, mais on m’a dit – des ragots d’esclaves, sans aucun doute –, que tu avais toi-même engagé un bretteur chevronné qui venait de Lankhmar. Dois-je l’appeler un chevalier ?

— Il faut bien être deux pour pouvoir jouer, répondit Gwaay avec philosophie et, prenant son cavalier, il le plaça tranquillement en r5.

— Je ne me laisserai pas distraire, interrompit Hasjarl. Tu ne gagneras pas ainsi.

Et il pencha de nouveau la tête sur l’échiquier, tout préoccupé de savants calculs.

Dans le fond de la pièce, les esclaves se déplaçaient en silence, mouchant les mèches et remplissant les réservoirs d’huile. Il fallait de nombreuses lampes pour éclairer la Salle du Conseil qui était très basse de plafond et comportait de nombreuses poutres ; les murs tendus de tapisseries ne réfléchissaient que fort peu la lumière ; le sol de mosaïque avait perdu de son antique richesse sous l’effet des multitudes qui l’avaient foulé depuis des siècles. Cette salle avait été taillée de main d’homme dans le rocher ; d’autres mains, oubliées depuis longtemps, avaient équarri les épaisses poutres de cyprès, avaient décoré le sol avec une grande minutie. Les tapisseries, fanées par le temps, avaient été suspendues par les esclaves de quelque ancien Seigneur de Quarmall qui les avait dérobées à une caravane nomade, ainsi que d’autres objets précieux. Les pièces du jeu d’échecs, les chaises, les lampes et l’huile pour les remplir, sans oublier les esclaves qui les entretenaient, tout était le produit d’innombrables pillages. De génération en génération, les Seigneurs de Quarmall avaient attaqué toutes les caravanes qui passaient à leur portée, avant de s’enterrer sous la colline de Quarmall.

 

Loin au-dessus de la chaude pièce luxueusement meublée où Gwaay et Hasjarl jouaient aux échecs, le Seigneur de Quarmall vérifiait les derniers calculs qui lui permettraient de tirer son horoscope. De lourdes tentures de cuir masquaient les ouvertures par où aurait pu passer la lumière scintillante et irrégulière des étoiles. La seule lumière, dans cette salle encombrée d’instruments de laboratoire, était dispensée par un unique cierge. La coutume voulait que les derniers signes astrologiques ne soient déchiffrés et interprétés qu’à l’aide de cette faible lumière, mais le Seigneur de Quarmall avait l’habitude de repérer avec exactitude les signes du Zodiaque et d’en situer sans erreur les diverses Maisons.

Il vérifiait une dernière fois ses calculs et laissait paraître un certain mécontentement. C’est pour ce soir, ou pour demain, pensait-il en frissonnant. Au plus tard vers la fin de la matinée. Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui.

Tout à coup, il eut une idée ingénieuse. Il se mit à sourire et se releva, se redressa, tandis que sur les murs, sur les rideaux sombres, s’allongeait, démesurée, son ombre.

Quarmal posa son crayon et prit l’unique cierge pour allumer de sa flamme d’autres cierges dispersés çà et là. Il pouvait maintenant avoir plus de lumière pour relire une dernière fois son horoscope. Cette fois, il ne laissa paraître aucun signe de plaisir, ni aucune émotion. Lentement, il enroula le parchemin couvert de lignes et de diagrammes, il en fit un fin rouleau qu’il glissa dans sa ceinture. Il se frotta les mains et, de nouveau, sourit. Sur une table basse, à côté de lui, se trouvaient tous les ingrédients dont il avait besoin pour exécuter son plan avec succès : des poudres, de l’huile, de fins couteaux, et quantité d’autres produits ou instruments.

Il n’avait que peu de temps. Il travailla lentement, ses doigts en spatule s’agitant avec une miraculeuse dextérité. Il se leva même une fois pour aller chercher d’autres ingrédients : le Seigneur de Quarmall ne se trompait jamais, il ne pouvait pas se le permettre.

Il lui fallut beaucoup de temps pour terminer son travail avec la perfection désirée. Après avoir éteint les dernières chandelles, Quarmal, Seigneur de Quarmall, s’enfonça dans son fauteuil et, à la lueur d’un seul cierge minuscule, appela Flindach afin d’annoncer son horoscope à ceux d’en bas.

Comme d’habitude, Flindach apparut presque aussitôt. Il se présenta devant son maître, les bras croisés sur la poitrine, la tête penchée en signe d’obéissance. Flindach ne prenait jamais d’initiatives personnelles, il n’était que soumission et dévouement. Son visage restait dans l’ombre et l’on ne pouvait voir ni sa tache de vin, ni ses verrues ; seuls ses yeux brillaient dans la sombre clarté de la pièce.

Comme s’il prenait la mesure de Flindach, comme s’il le voyait pour la première fois, Quarmal l’examina lentement de la tête aux pieds puis, le regardant droit dans les yeux, prit la parole :

— Ô Maître des Magiciens, il est en ton pouvoir de me rendre cette nuit le plus grand service.

Voyant que Flindach voulait parler, il leva lentement la main pour l’interrompre et continua :

— Je t’ai vu grandir ; je t’ai connu enfant, puis jeune homme. C’est moi qui t’ai initié au Grand Art, si bien que tu es devenu un autre moi-même. La même mère nous a portés tous les deux et, bien que je sois né le premier et que tu sois le produit de sa dernière année de fertilité, cette parenté nous a fort aidés. Dans Quarmall, ton influence est presque l’égale de la mienne. C’est pourquoi je pense que ta fidélité et ta constante diligence méritent récompense.

Flindach voulut encore une fois prendre la parole mais en fut empêché d’un signe. Quarmal parlait maintenant plus lentement, accompagnant ses mots de légers coups sur le rouleau de parchemin où était tracé son thème astral.

— Nous savons bien, tous les deux, par les rumeurs et par connaissance directe, que mes fils complotent de me tuer. Nous savons bien aussi que, d’une manière ou d’une autre, ils doivent être écartés, car aucun des deux n’est digne ni capable de devenir Seigneur de Quarmall ; et il est improbable qu’ils atteignent l’un ou l’autre le degré de sagesse nécessaire. Sous leur règne, Quarmall mourrait d’inanition et d’anarchie, comme maintenant, la Salle des Fantômes. En outre, ils ont tous les deux, pour renforcer leurs sorciers, fait appel en secret à des bretteurs chevronnés venus de l’extérieur – tu as vu celui de Gwaay –, et c’est là le début de l’intrusion de mercenaires étrangers dans Quarmall, ce qui signifiera certainement la fin de notre pouvoir.

Il fit un geste assez théâtral en direction de la galerie de masques momifiés et de moulages de cire des anciens Seigneurs de Quarmall et lança avec emphase :

— Que les Seigneurs de Quarmall nous gardent et qu’ils protègent leur royaume caché, que leurs Conseils ne soient jamais envahis, qu’ils ne soient jamais submergés par les chefs étrangers !

» Nous en arrivons maintenant à un secret que je dois te révéler, continua-t-il, et sa voix baissa de quelques tons. La concubine Kewissa porte actuellement ma semence, et tous les oracles annoncent un garçon. Mais la chose n’est connue que de Kewissa et de moi-même, et de toi, maintenant, Flindach. Que cet enfant non encore né parvienne à l’adolescence sans avoir de frères, et je pourrai mourir content, le laissant sous ta tutelle, en toute confiance, en toute foi.

Quarmal s’interrompit et resta d’une impassibilité de statue pendant quelques instants, puis :

— Mais il devient de jour en jour plus difficile de couper l’herbe sous les pieds d’Hasjarl et de Gwaay, qui accroissent continuellement leur pouvoir et leur maîtrise de la divination. Leur science démoniaque leur permet d’avoir commerce avec des démons que leurs prédécesseurs ignoraient totalement ; même moi, qui suis versé dans la nécromancie, je suis souvent dépassé.

Il s’arrêta et fixa longuement et pensivement Flindach.

Pour la première fois depuis qu’il était entré, Flindach prit la parole, d’une voix basse, profonde, comme s’il prononçait une incantation :

— Maître, ce que vous dites n’est que l’expression de la vérité. Mais comment allez-vous déjouer leurs complots ? Vous savez comme moi que la coutume interdit absolument le seul moyen que nous aurions de nous en débarrasser.

Flindach en aurait probablement dit plus, mais Quarmal l’interrompit :

— J’ai fait un plan, dont je ne saurais dire s’il doit échouer ou réussir. Le succès dépend entièrement de ton aide.

Il baissa encore la voix, qui ne fut plus qu’un murmure, un soupir, si bien que Flindach dut se pencher pour entendre.

— Les murs ont parfois des oreilles, Flindach, et il faut absolument que ce projet reste secret.

Quarmal fit encore, approcher Flindach qui vint frôler son maître et mit son oreille tout contre sa bouche. Jamais il n’avait approché Quarmal d’aussi près ; son esprit s’emplissait de souvenirs, de contes de vieilles sorcières, et aussi d’un étrange calme.

Ce vieil homme sans âge aux yeux nacrés et irisés comme les siens n’était pas du tout un demi-frère pour Flindach, mais ressemblait beaucoup plus à un père étrange et impitoyable. Sa terreur devint encore plus grande quand il sentit les doigts de Quarmal entourer son poignet pour le rapprocher encore et le tirer presque sur ses genoux.

Les lèvres de Quarmal s’agitaient doucement et Flindach dut se faire violence pour ne pas se retirer en entendant le plan qui lui était exposé. La dernière phrase de Quarmal, une phrase sibylline, fut enfin prononcée, et Flindach eut conscience de l’énormité du projet. Tandis qu’il en saisissait toutes les implications, l’unique cierge s’éteignit en grésillant et ils restèrent tous les deux dans une complète obscurité.

 

La partie d’échecs se déroulait sans heurts. On n’entendait que le bruit des pièces que l’on déplaçait, celui des pieds nus des esclaves, et la petite toux sèche d’Hasjarl. La table basse où était posé l’échiquier se trouvait en face de la grande porte voûtée qui semblait être l’unique entrée de la Chambre du Conseil.

Il y avait pourtant une autre issue, qui conduisait au Donjon de Quarmall. C’est vers elle que Gwaay regardait le plus souvent. Il avait des raisons de penser que la cérémonie de l’horoscope se déroulerait comme à l’ordinaire ; pourtant il éprouvait ce soir une certaine curiosité. Il devinait qu’un événement inhabituel était prêt à se produire ; il se sentait un peu comme lorsqu’on perçoit la légère agitation de l’air qui annonce la tempête.

Un signe avait été envoyé dans la journée à Gwaay, un avertissement donné par les dieux. Un présage, un augure que ses propres sorciers, ses nécromanciens n’étaient pas parvenus à interpréter à sa complète satisfaction. Il pensait donc que la sagesse était d’attendre les événements, mais d’être prêt à tout, même et surtout à l’imprévisible.

Il regardait la tapisserie derrière laquelle était dissimulée la porte qu’emprunterait Flindach pour annoncer les résultats de l’horoscope quand elle se mit à frémir, comme si elle était agitée par un courant d’air, ou écartée par une main.

Hasjarl se retourna brusquement sur sa chaise et s’écria de sa voix aiguë :

— Échec au roi, par ma tour, et mat en trois coups !

Il laissa tomber un regard méprisant sur Gwaay.

Celui-ci continua de regarder la tapisserie toujours baissée et dit d’une voix précieuse, douce :

— Tu n’as pas vu mon cavalier, Hasjarl ; c’est moi qui te fais échec et mat en deux coups. Tu t’es encore trompé, mon cher frère !

Hasjarl, d’un revers de main, renversa le jeu sur le sol mais, à ce moment même, la tapisserie fut vivement écartée. Elle fut soulevée par deux esclaves et l’on entendit un gong résonner bruyamment, annonçant l’arrivée d’un haut personnage.

Apparut alors, entre les deux pans de la tapisserie, la haute silhouette maigre de Flindach. Sa figure, malgré la hideuse tache de vin et les verrues ignobles, était pleine de grande majesté, elle respirait la dignité. Il était sans expression aucune, il n’était que gravité sombre et paraissait véritablement l’envoyé du diable.

Tout resta en suspens et Flindach, arrêté sous l’entrée voûtée, leva la main pour demander le silence. Les esclaves de service restèrent à leurs postes, baissant la tête en signe de soumission. Gwaay se tint à sa place, regardant fixement Flindach. Hasjarl, qui s’était à demi retourné en entendant le gong, se figea dans cette position. Dans un instant, ils le savaient, leur père, Quarmal, viendrait derrière Flindach et, en souriant, leur interpréterait son thème astral. Cela avait toujours été ainsi ; la cérémonie était immuable. Et toujours, aussi loin qu’ils pouvaient se rappeler, Gwaay et Hasjarl, tous les deux, à ce moment, avaient été emplis du souhait d’apprendre la mort prochaine de Quarmal.

D’un mouvement continu, Flindach tira un mince rouleau de parchemin de sa ceinture et, brisant le sceau, le laissa tomber à ses pieds. Poursuivant le même geste, sa main passa par-dessus son épaule gauche et, sortant de l’ombre de l’entrée, il se couvrit la tête d’un capuchon pointu.

Il étendit alors largement les deux bras, et parla, d’une voix qui semblait venir d’outre-tombe :

— Quarmal, Seigneur de Quarmall, ne règne plus. Les temps sont révolus. Que tout, dans l’enceinte de Quarmall, prenne le deuil. Pendant trois jours, la place du Seigneur de Quarmall restera vacante. La tradition l’exige et il en sera ainsi. Demain matin, quand le soleil entrera dans la cour, les restes de ce qui fut un grand et puissant seigneur seront livrés aux flammes. Je vais maintenant rendre mes devoirs à mon Maître, préparer les obsèques et me préparer moi-même, par le jeûne et la prière, pour lui faciliter le passage. Faites de même.

Flindach se retourna lentement et disparut dans l’obscurité d’où il était venu.

L’espace d’une bonne dizaine de battements de cœur, Gwaay et Hasjarl restèrent sans bouger. La nouvelle les avait tous les deux frappés comme un coup de tonnerre. Une seconde, Gwaay eut envie de danser comme un enfant qui vient d’échapper à une punition attendue et qui, à la place, reçoit une récompense. Pourtant, il savait bien que, dans son subconscient, il avait toujours connu le résultat de l’horoscope. Il parvint cependant à surmonter son émoi enfantin et à garder le silence.

Hasjarl, lui, eut la réaction que l’on pouvait attendre de lui. Il se mit à grimacer effroyablement, et termina toute une série de contractions par un bruit incongru et obscène. Puis il se tourna vers Gwaay pour lui dire :

— As-tu entendu ce que vient de dire Flindach ? Il faut que je parte pour aller me préparer !

Puis il se mit debout et traversa la pièce en silence.

Gwaay resta encore un moment assis, fronçant les sourcils, réfléchissant fortement, comme s’il avait un important problème à résoudre. Il fit claquer les doigts et, faisant signe à ses esclaves de le précéder, il se prépara à regagner les Niveaux Inférieurs.

 

Fafhrd avait à peine quitté la Salle des Fantômes qu’il entendit un bruit d’hommes en armes qui se déplaçaient avec précaution. Son goût pour les charmes de Friska s’évanouit comme s’il avait reçu une douche froide. Il plongea dans l’obscurité et tendit l’oreille : les paroles qu’il surprit lui firent comprendre qu’il était devant la garde qu’Hasjarl avait installée pour se protéger d’une irruption en provenance des Niveaux Inférieurs, et non pas, comme il l’avait craint, devant des hommes envoyés à sa poursuite ou à celle de Friska.

Il regagna la Salle des Fantômes, tout heureux de s’apercevoir que son sens de l’orientation ne l’abandonnait jamais, dans des tunnels obscurs, dans d’épaisses forêts ou sur d’abruptes montagnes.

Quand il fut arrivé là où il voulait se rendre, il put assister à un spectacle des plus étranges. Dans une grande cuvette de marbre, Hasjarl se tenait debout, nu comme un ver, en faisant de grands discours à toute une foule assemblée autour de lui. Des sorciers, des officiers, des clairvoyants, des pages lui apportaient de grandes serviettes, des vêtements d’un rouge sombre, d’autres ornements, tandis que trois esclaves savonnaient leur maître avec dextérité.

Et Fafhrd se rendit compte que, complètement nu, Hasjarl paraissait plus tangible – et repoussant sur toutes ses faces, un véritable gnome né des chaleurs du printemps. Malgré son ridicule buste enfantin et rougeâtre, malgré ses membres difformes et tout tremblants, il avait une certaine dignité.

— Vous tous, parlez : y a-t-il une précaution que j’aurais oubliée, un rite que j’aurais omis, un trou de rat qui ne serait pas gardé et par lequel Gwaay pourrait se glisser ? Oh ! quelle nuit réservée aux démons ! Et je dois penser à tout, et me préparer pour les obsèques de mon père. Faut-il donc n’être servi que par des cocus ! Êtes-vous tous sourds et muets ? Où se trouve donc mon grand champion, et qui va me garder ? Où se trouvent mes anneaux ? Moins de savon ! Tiens, voilà pour toi ! Et toi, Essem, sommes-nous bien gardés ? Gwaay est un véritable serpent qui se glissera par le plus petit trou. Sombres dieux, gardez-moi ! Aux casernes, Yissim ! Ramène d’autres soldats, renforce la garde en bas. Et pendant que j’y pense, quand tu y seras, ordonne que l’on continue à torturer Friska. Arrache-lui la vérité ! Elle est au courant des complots de Gwaay depuis ce soir, j’en suis certain. Gwaay savait que la mort de mon père était imminente et il y a des semaines qu’il manigance ses plans d’invasion. Vous tous, vous pouvez être ses espions ! Mais où est donc mon champion ? Et où se trouvent mes anneaux ?

Fafhrd, qui allait se retirer, s’avança rapidement en entendant nommer Friska. La moindre enquête à la chambre des tortures révélerait son évasion et la part qu’il y avait prise. Il fallait qu’il provoque une diversion. Il alla donc auprès d’Hasjarl qui était rouge comme une écrevisse et lui dit :

— Votre champion est là, Monseigneur. Et il ne vous conseille pas de rester sur la défensive, mais, bien au contraire, d’attaquer rapidement Gwaay ! Il est bien certain d’ailleurs que votre esprit si puissant a déjà envisagé plusieurs manières de lancer l’invasion. Il faut frapper comme la foudre !

Ce fut tout ce que trouva Fafhrd pour ne pas laisser voir combien il était intrigué par la curieuse opération à laquelle on procédait alors. Hasjarl s’était en effet étendu, la tête plus basse que le corps, pour permettre à l’esclave baigneur de lui soulever la paupière supérieure et de glisser dans le trou de sa paupière un petit anneau écarlate pas plus gros qu’une lentille. Le minuscule anneau était maintenu à l’extrémité d’un bâtonnet d’ivoire de la grosseur d’une paille et l’esclave accomplissait sa tâche avec la minutie d’un homme qui remettrait du poison dans la poche à poison d’un serpent, si l’on peut imaginer une telle tâche.

L’opération fut cependant vite terminée, et l’on passa à l’autre œil ; tout fut fait, sembla-t-il, à l’entière satisfaction d’Hasjarl, puisqu’il ne cravacha pas son esclave avec le fouet qui pendait à son poignet. C’est alors qu’Hasjarl, avec un sourire, répondit à Fafhrd.

— Tu es d’excellent conseil, champion ! s’écria-t-il. Tous ces fous ne sont bons qu’à trembler. Il y a une attaque que j’ai envie de lancer depuis longtemps, et qui ne rompra pas le déroulement des obsèques. Essem, prends tes esclaves et fais chercher la poussière, tu sais de quoi je veux parler, et va m’attendre vers les ventilateurs. Garçon, donne-moi mes pantoufles et mon peignoir. Les autres vêtements peuvent attendre. Suis-moi, Fafhrd !

Il posa alors son regard cerclé d’écarlate sur ses vingt-quatre sorciers barbus et encapuchonnés qui attendaient sur leurs chaises :

— Retournez immédiatement à vos charmes, paresseux ! hurla-t-il. Je ne vous ai pas dit de vous arrêter parce que je prenais un bain ! À vos charmes, et envoyez vos plaies à Gwaay, la peste Rouge, et la Noire et la Verte, la goutte au nez et la Pourriture Sanguine, ou je vous brûle la barbe pour vous préparer à d’autres tortures ! Vite, Essem ! Viens, Fafhrd !

 

En ce moment même le Souricier Gris était en train de retourner à sa chambre secrète avec Ivivis quand Gwaay, avec une cape de velours, accompagné d’esclaves nu-pieds, surgit d’un détour et entra si vite dans le corridor obscur qu’il n’y avait pas moyen de l’éviter.

Le jeune Seigneur des Niveaux Inférieurs avait un calme surnaturel, mais on sentait que sous ce calme il y avait aussi une grande excitation et qu’il pensait fortement, si fortement que le Souricier n’aurait pas été autrement surpris s’il avait vu Gwaay entouré d’une aura d’éclairs bleus. Le Souricier se sentit gagné par la chair de poule et se mit à trembler légèrement à la vue de son employeur.

Gwaay jeta un coup d’œil sur le Souricier et sur la jolie esclave et lui dit, d’une voix rapide, dansante et gaie :

— Alors, Souricier, je vois que vous avez déjà pris un acompte sur votre récompense. Ah ! ces douces retraites confortables et douillettes pleines d’hôtesses amoureuses ! Est-ce que la fille s’est montrée adroite ? Bon ! Ivivis, ma chère, il faut que je te récompense de ton zèle. J’ai donné un collier à Divis, en veux-tu un ? À moins que je te donne une broche en forme de scorpion, avec des yeux en rubis…

Le Souricier sentit la main de la fille trembler dans la sienne et il interrompit rapidement :

— Mon démon m’a parlé, Seigneur Gwaay, et il m’a dit que, cette nuit, le destin est en marche.

Gwaay se mit à rire :

— Ton démon a dû écouter aux portes ! Il a entendu dire que mon père était parti.

Tout en parlant, il sentit une goutte qui se formait à la pointe de son nez, entre les narines, une goutte que, fasciné, le Souricier voyait grossir. Gwaay commença à l’essuyer du dos de la main puis fronça les sourcils, mais dit de nouveau.

— Oui, le Destin marche dans le Donjon de Quarmall, cette nuit.

— Mon démon me dit aussi qu’il y a autour de nous de dangereuses puissances, cette nuit, continua le Souricier.

— Oui, il y a l’amour de mon frère, et le reste, répondit Gwaay, mais sa voix devenait un véritable croassement.

Ses yeux s’élargirent ; il semblait tout étonné. Il se secoua comme s’il avait froid et la goutte tomba de son nez. Trois cheveux tombèrent de sa chevelure et se posèrent sur ses yeux. Son esclave se recula.

— Mon démon me souffle que nous ferions mieux d’utiliser rapidement ma grande incantation contre ces puissances, continua le Souricier, l’esprit toujours empli de l’idée qu’il fallait essayer le charme donné par Sheelba. Elle ne détruit que les sorciers du Second Ordre et en dessous. Les vôtres sont du Premier Ordre et ne seront donc pas atteints. Mais ceux d’Hasjarl périront.

Gwaay ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun mot ne sortit et il ne put émettre qu’un grognement de cauchemar comme en émettent les muets. Une éruption rouge se développait sur ses joues et il sembla même au Souricier qu’une grande marque vermeil se formait sur le menton tandis que des boutons noirs lui poussaient sur le front. C’était une horreur. Gwaay se mit à trembler, ses yeux se remplirent de pus verdâtre. Il leva la main devant ses yeux et la vit toute crevassée et vilainement marquée de jaune et de rouge. Ses esclaves s’enfuirent.

— Le sort est envoyé par Hasjarl ! siffla le Souricier. Les sorciers de Gwaay dorment toujours ! Je vais les réveiller ! Occupe-toi de lui, Ivivis !

Il se retourna et, rapide comme le vent, se précipita dans le corridor et l’escalier pour se rendre dans la Salle de Sorcellerie de Gwaay. Il y entra, sifflant aussi fort qu’il le pouvait, tapant dans ses mains et, comme il l’avait compris, vit les douze sorciers en pagne écroulés sur leurs chaises et ronflant bruyamment.

— Au travail ! Vite, à vos contre-charmes pour sauver Gwaay !

Onze des sorciers se relevèrent assez vite et recommencèrent à fixer le vide ; ils hochaient la tête, et balançaient le corps en rythme comme onze petits navires secoués par la tempête.

Le Souricier eut plus de mal avec le douzième mais celui-ci s’éveillait quand même et se remettait au travail quand Gwaay apparut dans l’entrée au côté d’Ivivis qui marchait sans le soutenir. Le visage du jeune Seigneur brillait comme un masque d’argent dans l’obscurité, exactement comme le masque d’argent massif qui pendait sur le mur au-dessus de l’entrée.

— Attention, Souricier, je m’occupe de ce fainéant, cria-t-il d’une voix qui avait retrouvé son timbre clair ; il prit une petite urne d’agate et la lança contre le sorcier.

La petite urne aurait dû tomber à mi-chemin. Avait-il voulu réveiller le sorcier en le frappant ainsi ? C’est ce que se demanda le Souricier. Mais Gwaay la regarda fixement et l’urne d’agate, au lieu de tomber, se mit à accélérer, comme une balle frappée par une batte, et alla s’écraser sur la nuque du vieux sorcier qui s’écroula sur sa chaise en éclaboussant tout, autour de lui, sans oublier le Souricier, de multiples fragments de cervelle.

Gwaay éclata de rire :

— Il faut que je me calme ! Je le dois, il le faut. Guérir tout à coup de deux douzaines de maladies mortelles, ou de vingt-trois sans compter la goutte au nez, ce n’est pas pour un philosophe une raison de perdre son calme. Je suis véritablement trop irritable !

Ivivis se mit à crier :

— La chambre tangue ! Il y a un serpent de mer !

Le Souricier se sentit mal à l’aise et vit une main d’un vert phosphorescent qui passait par l’entrée et se dirigeait vers Gwaay, une main au bout d’un bras de plusieurs mètres de longueur. Il ferma les yeux un instant et, quand il les rouvrit, la main avait disparu, mais elle avait laissé derrière elle des bouffées de vapeur pourpre.

Il regarda Gwaay et le vit qui, les yeux exorbités, reniflait et toussait, sans pourtant qu’il y eût de goutte au bout de son nez.

 

Fafhrd se tenait à trois pas derrière Hasjarl. À côté de celui-ci, sur la droite, marchant sans arrêt sur une immense et large courroie de cuir, trois esclaves monstrueux : de grands pieds palmés, des jambes aussi grosses que des pattes d’éléphants, d’énormes torses, des bras très minces, des têtes minuscules avec des narines plus grandes que leurs yeux et leurs oreilles, des créatures qui avaient été créées pour marcher avec puissance et rien d’autre. La courroie disparaissait dans un gros cylindre de maçonnerie et reparaissait juste en dessous, elle allait dans l’autre sens, passait sous des rouleaux et terminait la boucle. Du cylindre sortaient les grondements des grands ventilateurs de bois actionnés par la courroie et qui envoyaient l’air frais vers les Niveaux Inférieurs.

À gauche, derrière Hasjarl, se trouvait une petite porte haute à peu près comme Fafhrd. Vers elle, par quatre marches de béton, montaient un à un des nains à grosse tête. Ils portaient sur l’épaule un sac noir qu’ils ouvraient quand ils étaient en haut des marches et vidaient sur les pales de bois ; ils le secouaient soigneusement, le repliaient et redescendaient pour laisser la place.

Hasjarl se retourna et dit par-dessus son épaule :

— Un petit cadeau pour Gwaay ; c’est une rançon de roi que j’ai récoltée pour les galeries inférieures : de la poudre de pavot, de la poussière de lotus et de mandragore, et de la rognure de chanvre. Cela représente des millions et des millions d’hallucinations, et tout ça, c’est pour Gwaay ! Trois solutions sont possibles : ou bien il dormira un jour entier et manquera les funérailles de mon père, et dans ce cas Quarmall sera à moi par droit de candidature unique, et pourtant sans effusion de sang, ce qui serait contre la tradition ; ou ses sorciers s’endorment et mes sorts infectieux passent et le frappent, lui procurant une mort pestilentielle ; ou bien c’est son royaume tout entier qui s’endort, pages et soldats, et nous n’aurons qu’à le conquérir pacifiquement ; il nous suffira de descendre après nous être occupés des funérailles. Toi, plus vite !

Il prit un grand fouet et frappa un des esclaves, lui marquant le dos d’une balafre rouge. Le trot se changea en galop, le bourdonnement des ventilateurs s’éleva d’un ton. Fafhrd s’attendait à voir la courroie se rompre ou le cylindre se briser sur son axe.

Le nain qui se trouvait à côté de lui attira l’attention d’Hasjarl en prenant une pincée de poudre dans son sac et en la prisant, avec les signes de la plus grande satisfaction. Mais Hasjarl l’avait vu et lui envoya un coup de fouet dans les jambes. Le nain fit alors son travail, vida son sac, hoquetant de douleur. Il ne semblait pourtant pas tellement affecté par le coup de fouet car, lorsqu’il quitta la pièce, Fafhrd le vit renverser le sac vide sur sa tête et respirer profondément au travers de la toile encore toute chargée de poudre.

Hasjarl fit claquer son fouet et l’appela :

— Plus vite, vous dis-je ! Que Gwaay soit renversé par un tourbillon de drogue !

L’officier Yissim entra en trombe dans la pièce et se rua auprès de son maître :

— La fille Friska s’est évadée ! cria-t-il. Vos tortionnaires disent que votre champion est venu avec votre sceau et leur a dit que vous aviez donné l’ordre de la relâcher, et il l’a emmenée ! C’est arrivé il y a un quart de journée !

— Gardes ! hurla Hasjarl. Saisissez-vous du barbare nordique ! Désarmez et attachez le traître !

Mais Fafhrd s’était éclipsé.

 

Le Souricier, en compagnie d’Ivivis, de Gwaay et d’un nuage hallucinatoire coloré, entra en titubant dans une pièce qui ressemblait tout à fait à celle que Fafhrd venait de quitter. Ici aussi, un grand cylindre se terminait par un arbre vertical où était monté un grand ventilateur qui amenait dans les Niveaux Inférieurs l’air frais nécessaire.

Près de la bouche de distribution d’air se trouvait une cage avec des oiseaux blancs qui étaient tous renversés, les pattes en l’air. Mais ces oiseaux n’étaient pas les seules créatures à révéler ce qui s’était passé : il y avait aussi le surveillant qui était écroulé sur le sol, ivre de toutes les drogues envoyées par Hasjarl.

Le plus curieux, c’est que les trois esclaves à grosses jambes, qui trottaient toujours sur leur courroie de cuir, ne semblaient pas du tout incommodés ; sans doute leurs minuscules cerveaux et leurs énormes corps n’étaient-ils pas sensibles aux drogues, à moins de recevoir une dose mortelle.

Gwaay fonça sur eux, les frappant chacun à tour de rôle, et leur ordonna :

— Arrêtez ! Lui-même tomba sur le sol.

Le ronflement du ventilateur se fit moins aigu et l’on put apercevoir ses sept pales de bois qui devinrent visibles en s’arrêtant complètement (le Souricier croyait cependant, sous l’effet de la drogue, les voir se croiser, s’entremêler), et l’on n’entendit plus que la respiration des esclaves.

Gwaay les regarda en souriant et leur commanda sèchement :

— À l’envers ! Demi-tour !

Lentement, les esclaves obéirent, se retournèrent et firent quelques pas hésitants, jusqu’au moment où ils furent tous les trois dans la position opposée à celle qu’ils avaient d’habitude.

— Au trot ! ordonna Gwaay. Ils obéirent lentement, et lentement le ventilateur reprit son grincement, mais il était maintenant en train de refouler l’air dans le conduit, luttant contre les ventilateurs d’Hasjarl.

Gwaay et Ivivis restèrent un moment couchés sur le sol, puis parvinrent à retrouver leur respiration et à se débarrasser de leurs hallucinations. Il semblait au Souricier que celles-ci étaient aspirées par le ventilateur. L’énorme conduite avalait des armées entières de ruffians bleus et pourpres, armés de lances aiguës et de cuirasses.

Enfin, Gwaay, un sourire de satisfaction dans les yeux, reprit doucement la parole et, un peu essoufflé encore, déclara :

— Mes sorciers… n’ont pas été surpassés… Je ne crois pas. S’ils l’avaient été, je serais mort… à cause des deux douzaines de morts envoyées par Hasjarl… Encore un petit moment… et je vais lui renvoyer… ce qu’il m’a envoyé. Il suffit de renverser les ventilateurs d’évacuation, ils nous fourniront de l’air frais… de mettre plus d’esclaves sur cette courroie, et c’est mon frère qui va avoir les cauchemars qu’il me destinait. Il ne me reste plus qu’à me préparer pour les funérailles de mon père et à m’y rendre, ce qui va donner un choc à Hasjarl. Ivivis, dès que tu pourras marcher, va réveiller mes esclaves baigneuses. Dis-leur de se dépêcher, de tout préparer.

Il se rapprocha du Souricier qu’il prit par le coude.

— Toi, Petit Gris, murmura-t-il, prépare-toi à dire la puissante invocation qui est censée abattre les sorciers de mon frère. Cueille les herbes dont tu as besoin, invoque tes démons, va voir mon premier magicien… si tu peux réveiller l’un de ces douze endormis. Dès que les flammes seront allumées et que brûlera le bûcher, je te ferai dire de prononcer ta mortelle invocation. (Il s’arrêta un instant, ses yeux étaient devenus sinistres.) Le temps est maintenant venu d’employer tout à la fois le fer et le verbe !

On entendit un petit bruit que faisait l’un des oiseaux en se remettant sur ses pieds. Il lança un chant qui ressemblait plutôt à un hoquet, mais teinté quand même d’une nuance d’encouragement.

 

Quarmal resta éveillé toute la nuit. Un magicien se rendit dans la Salle des Cérémonies du Donjon en criant :

— Seigneur Flindach ! Nous avons reçu des avertissements mentaux qui semblent vouloir signifier que les deux frères se font maintenant la guerre. Hasjarl a envoyé des vapeurs nocives dans les Niveaux Inférieurs, et Gwaay les renvoie.

Le Maître des Magiciens, le visage toujours aussi effrayant, le regarda de sa place ; il était installé à une table et était entouré de quelques courtisans qui attendaient ses ordres.

— Ont-ils versé le sang ?

— Pas encore.

— C’est bien. Continuez à les surveiller mentalement.

La question réglée, le Maître des Magiciens se retourna vers ceux qui attendaient ses ordres et les leur donna.

À deux magiciens que leurs habits désignaient comme ses envoyés :

— Allez immédiatement trouver Hasjarl et Gwaay. Rappelez-leur les obsèques et restez avec eux jusqu’à ce qu’ils arrivent avec leur suite dans la cour d’honneur.

À un eunuque :

— Va vite voir ton maître, Brilla. Renseigne-toi et demande-lui s’il a besoin d’aide ou de matériel pour édifier le bûcher funéraire. Qu’il ait toute l’aide nécessaire, et sans délai.

À un capitaine des frondeurs :

— Doublez la garde sur les remparts. Faites vous-même des rondes. Quarmall doit être en toute sécurité et ne craindre aucun assaut ni aucune évasion de toute la matinée de demain.

À une femme entre deux âges :

— Va dans le Harem de Quarmal. Vois si les concubines sont parfaitement habillées et parfumées, comme si notre Seigneur avait l’intention de leur rendre visite à l’aurore. Calme-les. Et envoie-moi Kewissa l’Ilthmarienne.

 

Dans la Salle de Sorcellerie d’Hasjarl, le Seigneur se laissait habiller pour les obsèques par ses valets, ce qui ne l’empêchait pas de diriger les recherches pour retrouver Fafhrd, son champion traître, de donner ses instructions pour se protéger contre Gwaay qui refoulait les émanations nocives, probablement avec intérêts, et pour expliquer à ses sorciers quels sorts ils devaient exactement jeter contre Gwaay une fois que le corps de Quarmal aurait été dévoré par les flammes.

Dans la Salle des Fantômes, Fafhrd mangeait et buvait avec Friska les maigres provisions qu’il avait apportées. Il lui dit comment il était tombé en disgrâce et tirait des plans pour s’évader avec elle du royaume de Quarmall.

Dans la Salle de Sorcellerie de Gwaay, le Souricier Gris conférait avec onze sorciers revêtus de pagnes blancs ; il ne leur dit rien de l’incantation de Sheelba mais obtint de tous l’assurance qu’ils appartenaient bien au Premier Ordre.

Dans son bain de vapeur, Gwaay restaurait sa chair et ses facultés abîmées par les drogues et les enchantements. Ses filles, sous la direction d’Ivivis, lui apportaient des huiles et des élixirs, le massaient et le lavaient selon ses instructions données avec langueur mais précision. Les silhouettes souples, estompées et argentées par les nuages de vapeur, bougeaient ou s’immobilisaient comme si elles avaient dansé un ballet.

Enfin le grand bûcher fut prêt, et Brilla laissa échapper un soupir de satisfaction, car, véritablement, le travail avait été bien fait. Il reposa son énorme masse grasse sur un banc, contre le mur, et s’adressa à l’un de ses compagnons d’une voix féminine très aiguë.

— Il n’a pas eu un long préavis, mais on ne peut rien refuser aux dieux, et les hommes ne peuvent changer le cours des étoiles. Il est cependant honteux de penser que Quarmal va être si pauvrement escorté : seulement une demi-douzaine de Lankhmariennes, une Ilthmarienne et trois Mingoles, et l’une d’elles est déflorée. Je lui disais toujours qu’il aurait dû avoir un harem mieux entretenu. Enfin, les esclaves mâles sont mieux lotis, et nous nous arrangeons avec ce que nous avons. De toute manière, le Seigneur aura une belle flamme pour éclairer sa route !

Brilla fit un geste nonchalant de la main et, délicatement, essuya une larme dans ses petits yeux de cochon ; il était sans doute le seul à regretter réellement le départ de Quarmal.

Comme Grand Eunuque du Seigneur, la position de Brilla était une vraie sinécure et, en outre, il avait toujours aimé Quarmal, d’aussi loin qu’il pouvait se le rappeler. Une fois, alors qu’il n’était qu’un petit garçon, Brilla avait été aux prises avec toute une troupe d’esclaves plus âgés, plus forts, plus virils, et il n’avait été sauvé que par l’intervention de Quarmal, ce qui l’avait attaché à son Seigneur, à la vie et à la mort.

Qu’adviendrait-il de lui dans l’avenir ? Aujourd’hui, le corps de Quarmal allait être brûlé et il valait mieux ne pas penser à ce qui arriverait ensuite. Brilla regarda une fois encore son œuvre, le bûcher funéraire. Il l’avait achevé en six heures et, même avec l’aide des esclaves sous ses ordres, cela l’avait exténué. Le bûcher s’élevait au centre de la cour d’honneur, et atteignait trois fois la hauteur d’un homme. Il était construit en forme de pyramide carrée, tronquée à mi-hauteur ; tous les bois inflammables qui le constituaient étaient dissimulés sous des draperies sombres.

Un plan incliné rejoignait le sol de la cour d’honneur et gagnait le sommet de la pyramide, sur chacun des quatre côtés. Au sommet avait été érigée une assez grande plate-forme carrée. C’était là que devait être placée la litière contenant le corps de Quarmal ; et là aussi que devraient être immolées les victimes du sacrifice. Seuls les esclaves de l’âge voulu et ayant des talents particuliers avaient l’autorisation d’accompagner leur Seigneur dans son long voyage vers les étoiles.

Brilla approuva ce qu’il vit et se frotta les mains, tout en regardant autour de lui avec curiosité. Ce n’était qu’en de telles occasions qu’il prenait conscience de l’immensité de Quarmall, et ces occasions étaient rares ; on ne voyait guère cela qu’une fois dans une vie d’homme. Aussi loin que pouvait regarder Brilla, il voyait de petites troupes d’esclaves, bien alignées, rang après rang, adossées aux murailles de la cour d’honneur, comme était alignée sa propre troupe d’eunuques et de charpentiers. Il y avait là des artisans des Niveaux Supérieurs, qui travaillaient avec adresse le métal et le bois ; des travailleurs des champs et des vignobles, tout brunis et fatigués de leur travail. Des esclaves des Niveaux Inférieurs, éblouis par l’inhabituelle lumière du jour, pâles et curieusement déformés ; et tous les autres, qui servaient dans tous les coins et recoins de Quarmall, un groupe pour chaque niveau.

Le spectacle bien ordonné semblait en pleine contradiction avec la rumeur d’une guerre opposant les deux frères et bouleversant les différents niveaux ; Brilla se sentit rassuré.

Les groupes les plus importants et les mieux placés étaient les deux troupes de guerriers d’Hasjarl et de Gwaay, armés de frondes et placés de chaque côté de la pyramide funéraire. Seuls les sorciers étaient absents, ce que Brilla remarqua avec un certain sentiment de malaise, tout en refusant de se demander pourquoi.

Bien au-dessus de cette masse d’humanité mêlée, au sommet des murailles, toujours silencieux, les gardes toujours en éveil. Ils étaient tranquillement à leur poste, leurs frondes toutes prêtes à la main. Jamais les murailles de Quarmall n’avaient été franchies et encore moins emportées ; jamais un esclave n’avait pu s’en éloigner et gagner vivant le monde extérieur.

Brilla était extrêmement bien placé pour voir tout ce qui se passait. À sa droite, en saillie sur le mur de la cour d’honneur, était le balcon d’où Hasjarl et Gwaay devaient regarder brûler le corps de leur père ; à sa gauche, en saillie elle aussi, se trouvait la plate-forme d’où Flindach devait diriger les cérémonies. Brilla était assis tout à côté de la porte par où l’on apporterait le corps préparé et purifié de Quarmal, pour le sacrifice final. Il essuya la sueur sur ses joues avec un bout de sa tunique et se demanda combien de temps il faudrait attendre avant le commencement des cérémonies. Le soleil maintenant ne devait pas être très éloigné du sommet des murailles, et c’est avec ses premiers rayons que tout devait commencer.

Il était juste en train de se poser cette question quand il entendit l’effrayante vibration d’un énorme gong. Toutes les têtes se tournèrent à la fois ; de nombreux spectateurs se levèrent ; puis ce fut le silence. Sur le balcon de gauche, on vit apparaître Flindach.

Flindach avait revêtu le Capuchon de la Mort. Ses ornements étaient lourdement brodés, sombres et tristes. Sur sa poitrine brillait la feuille circulaire, emblème d’or de la Puissance que, pendant tout le temps que le Trône de Quarmall resterait vacant, Flindach, en tant que Haut Serviteur, devait conserver, inviolable.

Il leva ses bras vers la place où, dans un instant, allait apparaître le soleil et entonna l’Hymne d’Actions de Grâce. Tandis qu’il chantait, les premiers rayons dorés frappèrent les yeux de ceux qui se tenaient dans la cour d’honneur. On entendit une autre vibration sonore, qui pénétrait jusqu’aux os et, de l’autre côté, juste en face de Flindach, sur l’autre balcon, parurent Gwaay et Hasjarl. Ils étaient vêtus de même, sauf pour leurs diadèmes et leurs sceptres. Hasjarl portait un diadème en argent enrichi de saphirs et, dans la main, le sceptre des Niveaux Supérieurs, sommé d’un poing fermé ; Gwaay portait un bandeau de rubis et, dans la main, son sceptre surmonté d’un ver traversé d’une dague. Pour le reste, les deux frères étaient vêtus de robes d’apparat d’un rouge sombre, avec de larges ceintures de cuir noir ; ils ne portaient pas d’armes et tous les autres ornements étaient interdits.

Ils s’assirent sur les hauts tabourets placés à leur intention ; Flindach se tourna vers la porte la plus proche de Brilla et se remit à chanter. À sa voix sonore fit écho un chœur dissimulé ; plusieurs personnes, dans la cour, entonnèrent l’hymne. Pour la troisième fois le gong monstrueux résonna et, comme s’estompaient les dernières vibrations sonores, apparut, porté sur une litière, le corps de Quarmal. Il était porté par six esclaves lankhmariennes, et suivi par les Mingoles ; cette petite troupe représentait tout ce qui restait des nombreuses esclaves qui avaient partagé la couche du Seigneur.

Brilla eut tout à coup un choc : il se demandait où pouvait bien être Kewissa l’Ilthmarienne, la favorite du vieux seigneur. Brilla avait lui-même mis au point le défilé des filles. Il était impossible qu’elle…

Passant devant les corps prostrés, la litière avança lentement vers la pyramide. Le corps de Quarmal avait été disposé en position assise et se balançait de sinistre manière au rythme des esclaves qui chancelaient sous cette charge inaccoutumée. Il était revêtu de robes de soie pourpre et portait au front le bandeau d’or des seigneurs de Quarmall. Ses mains fines, autrefois si actives pour les pratiques de la nécromancie et les incantations, étaient croisées sur le Grimoire qui lui avait servi de bible toute sa vie. À son poignet, chaperonné et entravé, un grand faucon ; aux pieds du maître mort, son léopard de chasse favori, tout pénétré par le charme de la mort. Comme le faucon chaperonné, Quarmal avait ses yeux naguère si vivants couverts d’une légère couche de cire. Ces yeux qui avaient si souvent vu la mort étaient maintenant morts eux aussi.

Mais Brilla avait toujours l’esprit tourmenté par l’absence de Kewissa ; il dit quelques paroles d’encouragement aux autres filles quand elles passèrent devant lui et l’une d’elles le remercia d’un sourire timide ; elles savaient toutes que c’était un grand honneur pour elles d’accompagner leur maître dans l’avenir, encore qu’aucune d’elles ne le désirât particulièrement ; mais elles ne pouvaient rien faire, sauf ce qu’on leur avait ordonné. Brilla était désolé pour elles ; elles étaient si jeunes, elles avaient des corps tellement sensuels et savaient si bien donner du plaisir à un homme… car il avait su bien les entraîner. Mais la tradition devait être respectée. Mais comment Kewissa…

La litière montait sur le plan incliné. Les chants se firent plus forts quand le cadavre atteignit le sommet de la pyramide et que les rayons du soleil, qui brillaient maintenant au-dessus des restes mortels de Quarmal, firent briller les chevelures blondes et la peau blanche des esclaves lankhmariennes, qui, avec leurs compagnes, s’étaient jetées aux pieds de Quarmal.

Tout à coup, Flindach laissa retomber les bras et il y eut un silence, un silence tellement lourd, tellement soudain qu’il contrastait violemment avec le bruit des gongs et des mélopées que l’on avait entendus jusque-là.

Gwaay et Hasjarl restaient assis sans bouger, regardant fixement le visage de celui qui avait été le Seigneur de Quarmall.

Flindach releva les bras et, de la porte en face de celle par où était entré le corps de Quarmal, arrivèrent huit hommes. Chacun d’eux portait un flambeau et était entièrement nu, si l’on exceptait une courte cagoule pourpre qui couvrait la figure. Au son des gongs, ils coururent vivement vers la pyramide, deux de chaque côté, et jetèrent leurs torches sur le bois tout préparé. Ils se jetèrent d’eux-mêmes dans les flammes et, escaladant la pyramide, enlacèrent les filles.

Très rapidement, les flammes gagnèrent la totalité du bois résineux qui avait en outre été imprégné de matières inflammables. On put voir un moment, à travers l’épaisse fumée, les formes enlacées des esclaves, ainsi que la fine silhouette de Quarmal qui regardait de ses yeux morts et fermés le soleil brillant. Alors, incommodé par les flammes et par la fumée, le grand faucon fit entendre un cri de colère et se détacha du poignet de son maître. Les liens tinrent bon mais tous purent voir le bras de Quarmal se lever en un geste d’ultime bénédiction avant d’être complètement masqué par les flammes et la fumée. Les chants allèrent crescendo, puis s’arrêtèrent brusquement quand Flindach fit signe que les rites étaient accomplis.

 

Pendant que de maigres flammes achevaient de consumer la pyramide et le cadavre qu’elle avait supporté, Hasjarl brisa le silence exigé par la tradition.

Il se tourna vers Gwaay et, tout en tapotant nerveusement son sceptre, lui dit :

— Ah, Gwaay, comme ç’aurait été drôle de te voir léché par les flammes. Presque aussi amusant que si nous avions vu notre géniteur gesticuler après sa mort. Vite, mon frère ! Tu as encore la possibilité de t’immoler et de gagner ainsi gloire et immortalité.

Gwaay fit alors un signe très discret à un page qui se trouvait à côté de lui et qui se dépêcha de disparaître. Le jeune Seigneur des Niveaux Inférieurs ne semblait pas du tout trouver drôle la macabre plaisanterie de son frère, mais il eut un sourire et lui répondit moqueusement :

— J’ai choisi une mort moins pénible. Mais l’idée est bonne, je m’en souviendrai.

Puis sa voix se fit plus grave :

— Il aurait mieux valu que nous fussions morts-nés plutôt que de déchirer nos vies par ces querelles haineuses. J’ai surmonté tes ouragans de poussière de rêve et même tes enchantements empoisonnés, et je veux faire un pacte avec toi, Hasjarl. Par les sombres dieux qui règnent sur la colline de Quarmall, par le ver qui est mon symbole, je jure que, pour ma main, ta vie est sacro-sainte ; je ne te tuerai ni par des incantations, ni par le fer, ni par le poison ! En terminant, Gwaay se leva et regarda fixement Hasjarl.

Pris de surprise, Hasjarl resta une seconde assis en silence. Il semblait intrigué ; il esquissa un sourire et cracha à Gwaay :

— Bon ! Tu me crains encore plus que je ne croyais. Oui ! Et tu as bien raison ! Mais le sang de notre vieux géniteur coule dans nos deux corps, et j’aurai une faiblesse pour mon frère. Oui, je ferai un pacte avec toi, Gwaay ! Par les Anciens qui nageaient dans les profondeurs obscures, par le Poing qui est mon Emblème, je jure que ta vie est pour moi sacro-sainte, jusqu’à ce que je te l’arrache !

Et, sur un dernier ricanement diabolique, Hasjarl se glissa hors de son siège et disparut.

Gwaay resta calme, regardant tranquillement l’endroit où Hasjarl avait été assis. Quand il fut sûr que son frère était bien parti, il claqua fortement des mains et fut pris d’un rire nerveux quoique silencieux, et dit, sans s’adresser à personne en particulier :

— Les pires des lièvres sauvages se laissent prendre dans les collets les plus grossiers.

Puis, toujours souriant, il se retourna pour regarder les flammes qui dansaient.

Lentement, les divers groupes regagnèrent les portes par lesquelles ils étaient arrivés et la cour d’honneur fut de nouveau vide ; n’y restaient que les prêtres et les quelques esclaves que leurs devoirs appelaient en ce lieu.

Gwaay continua de regarder un moment puis quitta lui aussi le balcon. Il avait toujours sur les lèvres un léger sourire, comme s’il était fort amusé par quelque secrète plaisanterie.

 

« … Et, par le sang de celui que guette la Mort… »

Le Souricier lançait vigoureusement son invocation ; il avait les yeux clos, les bras étendus et disait les mots que lui avait donnés Sheelba-au-Visage-Aveugle, ces mots qui, lui avait-elle dit, devaient détruire tous les Sorciers inférieurs au Premier Ordre, à une distance assez grande autour du point où ils étaient prononcés – sûrement une distance de quelques milles, il était raisonnable de l’espérer, ce qui suffirait à réduire en poussière les sorciers d’Hasjarl.

Que sa Grande Invocation réussît ou non, et il doutait fort au fond de lui-même qu’elle fonctionne, le Souricier était très satisfait du rôle qu’il jouait. Il ne croyait pas que Sheelba eût pu faire mieux. Quelle magnifique voix de gorge ! Même Fafhrd ne l’avait jamais entendu déclamer ainsi.

Il aurait voulu pouvoir ouvrir les yeux, ne fût-ce qu’un instant, pour regarder quel effet sa comédie avait sur les magiciens de Gwaay. Ils devaient le regarder tous la bouche ouverte, il en était certain, mais les instructions de Sheelba sur ce point avaient été formelles : il devait garder les yeux soigneusement fermés pendant tout le temps qu’il prononcerait les mots interdits ; même le plus petit coup d’œil annulerait l’effet de la Grande Incantation. D’ailleurs, les magiciens ne devaient être ni vaniteux ni curieux, et c’était bien dommage !

Tout à coup, dans l’obscurité de sa tête, il sentit une autre obscurité, plus profonde encore, cette obscurité maléfique et puissante dont la lumière n’est que l’absence. Il frissonna. Ses cheveux se dressèrent sur la tête. Il fut couvert d’une sueur froide. Il faillit s’arrêter au milieu du mot « slewerisophnak ». Mais, par un grand effort de volonté, il termina sans reprendre haleine.

Quand le dernier écho de sa voix fut éteint, le Souricier ouvrit un œil et regarda furtivement autour de lui.

Un coup d’œil, et il ouvrit l’autre. Il était trop surpris pour émettre le moindre mot.

La longue table au pied de laquelle il se tenait était entièrement débarrassée de ses occupants. Là où, quelques instants auparavant, étaient assis onze des plus grands magiciens de Quarmall, des sorciers du Premier Ordre, ils l’avaient tous juré sur le Grand Grimoire, il n’y avait plus que du vide.

Le Souricier appela doucement. Il n’était pas impossible que ces gens de province aient été effrayés par la majesté de son langage, du pur lankhmarien, et qu’ils se fussent glissés sous la table. Mais il n’obtint pas de réponse.

Il appela plus fort. Il ne pouvait entendre que le ronflement des grands ventilateurs, qu’il ne percevait presque plus après quatre jours d’écoute. Avec un haussement d’épaule, il se détendit, s’asseyant confortablement sur sa chaise. Il murmura, pour lui seul :

— Si tous ces idiots sont partis, que va-t-il se passer ? À supposer que tous les sorciers de Gwaay se soient envolés ?

Il se mit alors à imaginer quelle subtile stratégie il devrait adopter si c’était arrivé. Il regarda de nouveau la haute chaise la plus proche de lui, où était jusqu’alors assis l’archi-magicien de Gwaay. Il n’y avait plus sur le siège qu’un pagne blanc froissé et dans les replis du vêtement – le Souricier en eut la nausée –, un petit tas de poussière grise.

Le Souricier siffla doucement entre ses dents et se leva légèrement pour regarder les autres sièges. Sur chacun d’eux, il y avait un pagne bien propre, froissé d’avoir été porté, et dans les replis le même petit tas de poudre grise.

Rien de plus.

À l’autre bout de la longue table, une des dames noires, posée sur la tranche, roulait lentement hors du psycho-jeu ; elle tomba de la table et le bruit qu’elle fit sembla pour le Souricier l’annonce de la fin du monde.

Calmement, il se leva et marcha silencieusement sur ses mocassins de peau de rat ; il se dirigea vers la porte la plus proche, dont il avait tiré les rideaux pour prononcer sa Grande Incantation. Il se demandait quelle avait été la portée de l’incantation, si elle avait été limitée et si ses effets s’étaient même arrêtés quelque part. À supposer, par exemple, que Sheelba ait sous-estimé sa puissance et qu’elle n’ait pas désintégré seulement les sorciers mais aussi…

Il s’arrêta devant les rideaux et jeta un dernier regard par-dessus son épaule. Puis il fit jouer son épée dans son fourreau et, prenant un air plus assuré qu’il n’était nécessaire, déclara, dans le vide :

— Et dire qu’ils m’avaient donné l’assurance qu’ils étaient véritablement des sorciers du plus haut rang !

En atteignant les lourds rideaux enrichis de broderies, il frissonna ; son cœur battait rapidement. Puis les rideaux s’écartèrent légèrement et dévoilèrent le petit visage d’Ivivis, les yeux élargis de curiosité.

— Est-ce que ton incantation a bien marché, Souricier ? lui demanda-t-elle sans reprendre haleine.

Il laissa échapper un soupir de soulagement.

— Tu y as survécu, de toute manière, lui dit-il, et il l’attira près de lui pour la presser sur son cœur.

Il trouvait très agréable de presser ce corps souple contre lui. En réalité, la présence de n’importe quelle créature vivante eût été bien accueillie par le Souricier, en ce moment, mais Ivivis apportait un avantage supplémentaire qu’il était loin de dédaigner.

— Très chère, dit-il avec sincérité, je me disais que je pouvais bien être le dernier homme en ce monde. Mais maintenant…

— Qu’il serait agréable de faire comme si j’étais la dernière fille et qu’il ne faille pas perdre de temps, repartit-elle gentiment. Mais ce n’est ni le lieu ni le temps des consolations érotiques ou des plaisanteries intimes.

Elle s’était méprise sur ses intentions et s’éloigna.

— As-tu tué les sorciers d’Hasjarl ?

— J’ai tué certains sorciers, avoua prudemment le Souricier. Combien, je ne sais pas exactement.

— Où sont donc ceux de Gwaay ? demanda-t-elle en regardant derrière le Souricier. Les a-t-il pris tous avec lui ?

— Gwaay n’est-il donc pas encore revenu des funérailles de son père ? demanda le Souricier pour ne pas répondre.

Mais elle continuait à le regarder dans les yeux, aussi il ajouta comme s’il n’y attachait pas d’importance :

— Ses sorciers sont réunis quelque part, c’est du moins ce que j’espère.

Ivivis le regarda avec curiosité, le repoussa et, s’approchant de la longue table, alla examiner les chaises.

— Oh ! Souricier ! dit-elle avec désapprobation, mais aussi avec le plus profond respect, et de la crainte.

— Ils m’avaient tous juré qu’ils appartenaient au Premier Ordre, dit-il pour s’excuser.

— Il n’en reste pas le plus petit os ! affirma Ivivis en examinant soigneusement les tas de poussière grise.

— Non, pas même le plus petit calcul biliaire, confirma le Souricier. Ma formule était efficace.

— Pas la moindre dent ! Plus rien à envoyer à leurs mères !

— Leurs mères auront toujours leurs pagnes pour langer leurs enfants, dit le Souricier en colère. Mais, Ivivis, les sorciers n’ont pas de mères !

— Mais que peut-il bien arriver à notre Seigneur Gwaay maintenant que ses protecteurs sont partis ? demanda Ivivis, plus pratique. Tu as vu les effets des sorts jetés par Hasjarl hier soir, il a manqué en mourir. Et si quelque chose arrive à Gwaay, que nous arrivera-t-il à nous ?

Le Souricier haussa de nouveau les épaules :

— Si ma formule a atteint les vingt-quatre sorciers d’Hasjarl et les a aussi réduits en poussière, il n’y a pas grand mal, sauf pour les sorciers, et ils gardent toutes leurs chances, mais ils sont certains de mourir si l’autre jette son sort le premier.

» En fait, nous avons gagné. Vingt-quatre ennemis abattus, et nous n’avons perdu que douze hommes, non, même pas, nos pertes ne s’élèvent qu’à onze. C’est une affaire et n’importe quel général sauterait de joie ! Ainsi, tous les sorciers sont écartés, sauf les deux frères et Flindach, car il ne faut pas l’oublier, celui-là ! Je vais aller trouver ce champion d’Hasjarl et je vais le tuer, et nous aurons l’avenir devant nous. Et si…

Sa voix se brisa brusquement. Il venait de penser qu’il aurait bien pu être tué par sa propre incantation. Il n’avait jamais encore pensé qu’il pouvait être un sorcier du Premier Ordre, après tous les exercices auxquels il s’était adonné dans sa jeunesse en compagnie des sorciers campagnards ; en effet, depuis lors, il avait cessé de s’occuper de magie. La chose était curieuse, le problème méritait qu’on s’y arrêtât… Si un sorcier jette un sort qui, au milieu de l’incantation, doit tuer tous les sorciers, à condition qu’il soit prononcé entièrement, se détruit-il lui-même, ou… ? Mais, certainement, pensa avec fierté le Souricier, la seule explication possible était qu’il appartenait lui-même au Premier Ordre, ou même à un ordre encore plus élevé…

Dans le silence de la pensée, ils perçurent cependant un bruit de pas qui approchaient. D’abord faible, ce bruit devint un véritable tumulte. L’homme en gris et la fille esclave n’eurent que le temps d’échanger un regard craintif avant de voir les draperies bousculées, déchirées par huit ou neuf des hommes d’armes de Gwaay, tous pâles, les yeux emplis de larmes. Ils se précipitèrent dans la pièce et ressortirent par l’autre porte, avant que le Souricier fût revenu de sa surprise.

Mais ce n’était pas fini. Il y avait encore le bruit d’une marche solitaire qui venait du corridor obscur, une sorte de galop irrégulier, avec un arrêt entre chaque temps. Le Souricier se rapprocha d’Ivivis et la prit entre les bras. Il ne voulait pas non plus rester seul en ce moment.

Ivivis lui dit :

— Si ta Grande Incantation a manqué les sorciers d’Hasjarl, leurs sorts ont alors pu aller frapper Gwaay, resté sans défense…

Sa phrase se termina dans un soupir : dans la pièce entrait une silhouette monstrueuse vêtue d’une robe écarlate, sombre. Le Souricier pensa d’abord qu’il s’agissait d’Hasjarl aux Bras-Tordus, d’après ce qu’il avait entendu dire de lui. Puis, regardant mieux cette silhouette, il vit qu’elle avait le cou recouvert d’une mousse grise, la joue droite pourpre, la gauche noire, les yeux pleins de pus et le nez ruisselant. La pauvre créature fit encore un pas dans la pièce puis s’écroula sur sa jambe gauche dont les os semblaient avoir disparu et s’effondra, hideux amas de chair purulente d’où émergeaient des os pourris. Des mains crevassées, pleines d’humeur jaune, s’agitèrent dans l’air comme à la recherche d’un appui ; la main droite, d’un brusque mouvement, arracha la moitié de la chevelure de sa tête difforme.

Ivivis se mit à trembler et à gémir, horrifiée, et s’agrippa au Souricier qui, lui-même, se trouvait plongé en plein cauchemar.

C’est ainsi que le Prince Gwaay, Seigneur des Niveaux Inférieurs de Quarmall, revint des funérailles de son père, écroulé en un amas sanglant, purulent, nauséabond, éclaboussant les rideaux richement brodés, juste en dessous de son propre buste d’argent repoussé qui trônait au-dessus de l’entrée dans une niche.

La grande pyramide funéraire continua de fumer longtemps, mais, de tous les habitants de l’énorme royaume ramifié et fortifié, seul le Grand Eunuque Brilla resta pour le regarder se consumer complètement. Lorsque tout fut brûlé, il ramassa quelques cendres pour les conserver en souvenir ; il pensait peut-être qu’elles pourraient le protéger, maintenant que son protecteur en ce monde était parti pour toujours.

Mais les pauvres restes grisâtres ne réjouissaient pas beaucoup Brilla tandis qu’il errait sans but dans les appartements déserts. Il était ému, autant que peut l’être un eunuque, et troublé à la pensée de la guerre que se livraient les deux frères, cette guerre qui ne se terminerait pas avant que Quarmall, de nouveau, soit soumis à un maître unique. Quelle tragédie ! Que le Seigneur Quarmal ait été ainsi saisi avec tant de brutalité par le Destin, sans avoir pu régler sa succession ! Ce qu’il aurait pu faire selon les imprescriptibles traditions de Quarmall, Brilla ne pouvait le dire. Et pourtant ! Quarmal avait toujours paru capable de l’impossible !

Mais Brilla était aussi troublé par un autre détail, qui le concernait directement : la concubine Kewissa, favorite de Quarmal, avait échappé aux flammes. Il encourrait un blâme pour cela, quoiqu’il ne vît pas quelle précaution il pouvait bien avoir omise. L’holocauste n’aurait été qu’une peine légère, certainement, par rapport à ce qu’allait maintenant souffrir la pauvre fille pour avoir désobéi. Il espérait qu’elle avait déjà eu recours au suicide, par le fer ou par le poison, même si cela devait condamner son esprit à errer éternellement entre les astres scintillants.

Brilla se rendit compte que ses pas le conduisaient vers le harem. Il s’arrêta un instant. Il était possible qu’il y trouve Kewissa et il ne voulait pas être celui qui la découvrirait.

Cependant, s’il restait dans la partie centrale du Donjon, il était presque certain de rencontrer Flindach et il savait bien qu’il ne serait pas capable d’esquiver cette affaire, qu’il n’avait jamais pu résister au regard magique de l’archisorcier. Il serait obligé de lui faire un rapport sur la disparition de Kewissa.

C’est pourquoi Brilla commença de se diriger vers les coins les plus profonds du Donjon, juste au-dessus du royaume d’Hasjarl. Il y avait là une sorte d’entrepôt où il ne s’était pas rendu depuis plus d’un mois. Brilla n’aimait pas cet endroit, il n’aimait pas les Sombres Niveaux de Quarmall, il était très fier d’être un des rares admis à travailler au plus près de la lumière du jour, mais maintenant, dans son angoisse, les Sombres Niveaux lui paraissaient attrayants.

Ayant pris sa décision, Brilla se sentit légèrement soulagé. Il partit, assez vite, avec cette décision toute propre aux eunuques, en dépit de sa corpulence éléphantesque.

Il atteignit l’entrepôt sans encombre. Quand il y eut allumé une torche, la première chose qu’il vit fut une petite femme qui ressemblait à une fillette, tout entourée de draperies. Elle portait une robe de soie jaune ; son visage était triangulaire, ses cheveux mousseux et verts, et elle avait les brillants yeux bleus d’une Ilthmarienne.

— Kewissa, chère petite chose…, murmura-t-il d’un ton maternel.

Elle courut et vint se presser contre lui, se laissant enfouir dans ses gros bras, tout en lui disant :

— Oh, Brilla, j’ai tellement peur !

— Je sais, je sais, murmura-t-il, en lui passant la main dans les cheveux pour la rassurer. Tu as toujours eu peur du feu, je m’en souviens. Ne t’en fais pas, Quarmal te pardonnera quand tu le rencontreras parmi les étoiles. Tu vois, mon petit canard, c’est un grand risque que je prends, mais comme tu étais la favorite du vieux seigneur, je ne t’en aime que plus. Je t’ai apporté un poison qui ne fait pas souffrir… quelques gouttes sur la langue, et c’est l’obscurité, et les golfes agités… Ce n’est pas drôle, sans doute, mais ce n’est rien à côté de ce que commandera Flindach s’il découvre…

Elle se recula.

— C’est Flindach qui m’a commandé de ne pas suivre mon Seigneur jusqu’à ses dernières terres ! dit-elle d’un ton de reproche. Il m’a dit que les étoiles ne le voulaient pas et aussi que c’était le dernier vœu de Quarmal. Je ne le croyais pas et j’avais peur, j’avais peur de son visage et de ses yeux qui ressemblent si horriblement, si hideusement à ceux de mon cher Seigneur, mais je ne pouvais qu’obéir… avec quelque reconnaissance, je dois l’avouer, cher Brilla.

— Mais, pour quelle raison, terrestre ou extra-terrestre ?… demanda Brilla intrigué.

Kewissa regarda autour d’elle, puis, dans un souffle :

— Je porte la semence de Quarmal.

Cette réponse ne fit qu’augmenter la confusion de Brilla. Comment Quarmal avait-il pu penser que le bâtard d’une concubine pourrait être accepté comme Suprême Seigneur alors qu’il avait déjà deux héritiers légitimes ? Avait-il si peu de souci de l’avenir de son pays, qu’il pût ainsi laisser vivre un bâtard posthume ? Et qu’allait-il lui arriver à lui – là, son cœur s’arrêta – si Flindach voulait se saisir de l’autorité suprême, utilisant le bébé de Kewissa et arguant d’une prétendue dernière volonté de Quarmal ? Les révolutions de palais n’étaient pas complètement inconnues dans Quarmall. Une légende racontait même que, bien des générations avant, le pouvoir avait été pris par la force des armes, mais c’était risquer la mort que d’imiter les légendes.

Kewissa poursuivit :

— Je suis restée cachée dans le harem. Flindach m’a dit que j’y étais en sécurité. Mais quand les hommes d’armes d’Hasjarl y sont venus en l’absence de Flindach, au mépris de toutes les traditions, sans aucune pudeur, je me suis enfuie et réfugiée ici.

Tout cela était d’assez mauvais augure, pensa Brilla. Si Hasjarl soupçonnait Flindach de vouloir usurper le pouvoir, il le combattrait et la lutte fraternelle deviendrait une guerre à trois où serait même mêlée, enfer et damnation ! l’autorité suprême de Quarmal qui, jusqu’à maintenant, avait toujours été à l’écart des incertitudes de la guerre…

À ce moment, comme pour confirmer les craintes de Brilla, la porte de l’entrepôt s’ouvrit et laissa passer un lourd personnage qui semblait l’incarnation vivante de toutes les horreurs de la barbarie. Il était si grand que sa tête frôlait le linteau de la porte ; son visage était beau et ses yeux brillaient ; ses longs cheveux d’or rouge tombaient sur ses épaules ; il était vêtu d’une tunique de peau de loup et armé d’une longue rapière et d’une massive hache d’armes passée à sa ceinture. Au majeur de la main droite – Brilla voyait tout sans jamais laisser échapper un détail, – se trouvait un anneau avec le sceau d’Hasjarl, un poing fermé.

L’eunuque et la fille se réfugièrent dans les bras l’un de l’autre ; ils tremblaient.

S’étant assuré que ces deux-là étaient seuls, le nouveau venu se mit à sourire, ce qui aurait été rassurant s’il avait été équipé d’une manière moins effrayante. Fafhrd, car c’était lui, déclara :

— Bonjour, grand-père. Je vous serais très reconnaissant si vous aviez l’obligeance de m’aider à trouver mon chemin vers le soleil, et aussi vers les écuries de ce royaume de la nuit. Venez avec moi, vous pourrez me rendre ce service sans courir vous-mêmes trop de dangers.

Et il se rapprocha d’eux, silencieusement malgré sa corpulence, laissant planer son regard avec complaisance sur Kewissa quand il s’aperçut qu’il ne s’agissait pas d’une enfant mais d’une femme.

Kewissa était consciente de l’intérêt qu’elle éveillait et, bien que son cœur se mît à battre plus vite, lui dit bravement :

— Vous n’oserez pas me violer ! Je porte l’enfant d’un mort !

Le sourire de Fafhrd se fit plus triste. Sans doute, se dit-il, devait-il se sentir flatté que les filles aient peur d’être violées dès qu’elles le voyaient, mais cela l’irritait malgré tout un peu. Le croyaient-elles donc incapable de séduire, parce qu’il était vêtu de fourrure, ou parce qu’il n’était pas assez petit ? Bah, elles apprendraient vite à le connaître.

C’est alors que l’énorme grand-père – mais Fafhrd avait déjà vu qu’il lui était difficile d’en être un, ni même un père tout court – lui dit d’un ton craintif :

— Elle dit la vérité, capitaine. Je serais heureux de vous aider si…

On entendit alors un bruit de pas pressés dans le passage, ainsi que le claquement de l’acier heurtant la pierre. Fafhrd se retourna vivement. Deux des gardes d’Hasjarl entraient dans la pièce. L’épée nue de l’un d’eux frottait contre le chambranle de pierre de la porte ; derrière eux, un troisième cria fortement :

— Prends le Nordique à revers ! Tue-le s’il résiste. Je me charge de la concubine du vieux Quarmal.

Les deux gardes se précipitèrent sur Fafhrd qui, plus rapide que le tigre, contre-attaqua et bondit sur eux deux ensemble. La Massue Grise sortit de son fourreau et envoya en l’air l’épée du premier tandis que, de sa lourde botte, il lui écrasait le pied. Sans marquer d’arrêt, la Massue Grise heurta une mâchoire, ce qui fit tomber le soldat contre son camarade. Pendant ce temps, Fafhrd avait pris sa hache dans la main gauche et l’abattait sur leurs crânes ; les deux soldats tombèrent et Fafhrd put s’occuper du troisième, lui envoyant un coup de hache entre les deux yeux et le tuant raide.

Mais on entendait déjà approcher un quatrième homme, peut-être un cinquième. Fafhrd se rua sur la porte avec un grognement, la ferma d’un coup de pied et revint rapidement vers Kewissa blottie dans les bras énormes de Brilla.

— La fille du vieux Quarmal ? Et elle est enceinte de lui ? Puis, sur un signe d’assentiment, il continua : Alors, venez avec moi, vite ! Le châtré aussi.

Il remit la Massue Grise au fourreau, retira sa hache du crâne du soldat, prit Kewissa par le bras et se dirigea vers la porte en faisant signe à Brilla de les suivre.

Kewissa se mit à crier :

— Grâce, Seigneur ! Vous allez me faire avorter.

Brilla obéit, tout en suppliant :

— Ô gentil capitaine, nous ne vous serons d’aucune utilité, nous ne ferons que vous encombrer dans votre…

Fafhrd se retourna et lui épargna de plus longs discours en lui disant, non sans balancer sa hache d’un air menaçant :

— Si vous croyez que je ne comprends pas la valeur d’un otage comme celui-ci, même si ce prétendant au trône n’est pas encore né, c’est que votre crâne est aussi dénué de cervelle que vos testicules de semence, et je ne crois pas que ce soit le cas. Quant à vous, la fille, s’il y a la moindre chose sous vos boucles vertes, comprenez donc que vous êtes plus en sécurité avec un étranger qu’avec les diables d’Hasjarl, et qu’il vaut mieux avorter que de laisser votre fils tomber entre les mains d’Hasjarl. Venez, je vous porterai.

Il la prit dans ses bras.

— Suivez, l’eunuque ! Et faites travailler ces grosses jambes, si vous tenez à la vie.

Il sortit dans le corridor, traînant Kewissa derrière lui ; Brilla suivait en trottinant et en respirant aussi vite qu’il le pouvait en prévision des catastrophes qui allaient lui tomber sur la tête. Kewissa regardait Fafhrd avec admiration. Il prit tout à coup conscience d’un silence inhabituel et murmura avec inquiétude :

— Ces sacrés ventilateurs ont dû m’assourdir, je ne les entends plus.

Après une quarantaine de pas, ils passèrent près d’une rampe qui conduisait vers le haut et prirent un petit corridor obscur.

Derrière eux, Brilla leur cria, difficilement car il était hors d’haleine :

— Cette rampe conduit aux écuries. Où nous emmenez-vous, mon capitaine ?

— En bas ! répondit Fafhrd sans s’arrêter. N’ayez pas peur, j’ai une cachette pour vous deux, et même une compagne pour la petite princesse verte. Et, s’adressant à Kewissa : Vous n’êtes pas la seule fille de Quarmall qui veuille se sauver.

 

Se faisant violence, le Souricier se mit à genoux et regarda le répugnant amas qui avait été le Prince Gwaay. La puanteur était effroyable malgré les parfums que le Souricier avait répandus et l’encens qu’il avait fait brûler moins d’une heure auparavant. Il avait recouvert de draps de soie et de vêtements de fourrure la totalité de Gwaay, ne laissant découvert que le monstrueux visage. La seule partie de ce visage qui avait échappé à la terrible contagion était le beau nez fin, au bout duquel un écoulement tombait toujours, goutte à goutte, comme pour marquer le temps qui passe. Un râle pénible s’élevait, seul signe que Gwaay n’était pas complètement mort. Pendant quelque temps, Gwaay avait fait entendre des grognements, comme ceux que font entendre les muets ; maintenant il était silencieux.

Le Souricier pensait qu’il était bien difficile de servir un maître incapable de parler, d’écrire ou de faire le moindre geste, surtout pour combattre des ennemis tels que les leurs. De toute manière, Gwaay aurait dû mourir depuis des heures. Seules sa démoniaque volonté et sa profonde haine pour Hasjarl empêchaient sans doute son esprit de quitter les horribles restes qui l’abritaient encore.

Le Souricier se releva et se retourna vers Ivivis qui, assise à la longue table, était en train de faire des ourlets à deux grandes robes de sorcier, avec des cagoules, qu’elle venait de tailler suivant les indications du Souricier pour elle et pour lui. Le Souricier avait pensé que, puisqu’il était le dernier sorcier survivant de Gwaay, et aussi son champion, il devait se préparer à apparaître en tenue, et qu’il devait au moins avoir un aide.

En réponse au regard du Souricier, Ivivis se contenta de se pincer les narines avec les doigts. En effet, pensa le Souricier, la puanteur devenait de plus en plus forte, malgré tous ses efforts pour la masquer. Il alla vers la table et se versa une coupe de vin épais et rouge sang, qu’il commençait d’ailleurs à apprécier, bien qu’il le sût fermenté avec des champignons écarlates. Il but une gorgée et se mit à parler :

— Voilà un beau petit problème de sorcellerie ! Les magiciens de Gwaay soufflés. Oui, je l’avoue, c’est moi le responsable. Ses soldats ont disparu, vers les tunnels les plus noirs et les plus profonds, je suppose, à moins qu’ils n’aient rallié Hasjarl. Ses filles, sauf toi, ont aussi disparu. Même ses médecins ont peur de venir ; le seul que j’aie pu amener s’est enfui, horrifié. Ses esclaves ont perdu la tête, sauf ceux des ventilateurs qui ne pouvaient pas la perdre puisqu’ils n’en ont pratiquement pas ! Nous ne recevons pas de réponse au message que nous avons envoyé à Flindach pour lui proposer de nous allier contre Hasjarl. Et nous n’avons pas d’autre page pour envoyer un autre message, ni la moindre sentinelle pour nous avertir si jamais Hasjarl attaquait.

— Vous pourriez rejoindre vous-même le camp d’Hasjarl, fit remarquer Ivivis.

Le Souricier réfléchit un instant.

— Non, il y a quelque chose de captivant dans une situation désespérée comme celle-ci. J’ai toujours voulu savoir si je pourrais me tirer d’affaire dans une telle situation. Il n’est amusant de trahir que les vainqueurs et les puissants. Mais que puis-je faire, quelle stratégie employer sans avoir même un embryon d’armée ?

— Gwaay avait l’habitude de dire que, de même que la guerre n’est qu’un moyen de faire aboutir la diplomatie, la sorcellerie est un moyen de faire aboutir la guerre. Pourquoi ne pas essayer une autre fois votre Grande Incantation ?

Mais Ivivis ne semblait pas elle-même très convaincue.

— Ah, non ! refusa le Souricier. Je n’ai fait aucun mal aux vingt-quatre sorciers d’Hasjarl car cela aurait arrêté les sorts qu’ils jettent contre Gwaay. Ou ils appartiennent au Premier Ordre, ou j’ai mal récité le Maître Mot. Et, dans ce cas, il est probable que l’incantation se retournerait contre moi si je recommençais.

— Prenez-en une autre, alors, proposa Ivivis. Levez une armée de vrais squelettes, rendez Hasjarl fou, récitez sur lui un hexagramme qui le fasse trébucher à chaque pas. Ou faites fondre les épées de ses soldats. Ou faites disparaître leurs os. Ou transformez toutes ses servantes en chats et mettez le feu à leurs queues. Ou…

— Je suis désolé, Ivivis, c’est une chose que je n’avouerai à personne d’autre, mais… mais c’était la seule incantation que je connaisse. Nous ne pouvons maintenant compter que sur la force et les armes. C’est pourquoi je vous demande encore une fois, Ivivis, quelle doit être la stratégie d’un général qui voit sa gauche enfoncée, sa droite fléchir, et son centre dix fois décimé ?

Il entendit alors un bruit clair, comme si l’on avait agité une cloche d’argent, ou pincé la corde haute d’une harpe d’argent ; bien que très faible, très aigu, le bruit parut emplir la pièce. Le Souricier et Ivivis regardèrent autour d’eux et, presque en même temps, aperçurent le masque d’argent de Gwaay dans sa niche au-dessus de la porte, le masque qui devait servir à immortaliser les restes mortels du Prince des Niveaux Inférieurs.

Les lèvres d’argent du masque s’écartèrent en un léger sourire et l’on entendit, faible mais très claire, la voix de Gwaay :

— La réponse est évidente : il attaque !

Le Souricier eut un sursaut ; Ivivis fit tomber son aiguille. La statue continua de parler :

— Mes félicitations, mon capitaine ! Mes félicitations, ma fille ! Je suis désolé que ma puanteur vous gêne… Si, si, Ivivis, je t’ai vue quand tu te bouchais le nez à cause de ma pauvre carcasse, depuis une heure, mais il ne faut jamais oublier que le monde est rempli de choses dégoûtantes. N’y a-t-il pas une vipère acanthophis en train de se glisser dans la robe que tu couds ?

Avec un sursaut de frayeur, Ivivis se leva et s’éloigna vivement de son ouvrage, agitant nerveusement les jambes. La statue fit entendre un rire argenté puis ajouta :

— Pardonne-moi, gentille fille, ce n’était qu’une plaisanterie. Elle est passée trop haut, probablement parce que mon corps est trop bas. Mais silence, maintenant, silence !

 

Dans la Salle de Sorcellerie d’Hasjarl, les vingt-quatre sorciers fixaient avec désespoir le grand écran magique installé parallèlement à la longue table, s’efforçant de toute leur puissance de préciser l’image qui s’y était formée. Hasjarl lui-même, toujours dans ses rouges vêtements de deuil, regardait alternativement avec ses yeux ouverts et à travers les trous de ses paupières, espérant voir se préciser la projection mentale.

L’écran était gris sombre et l’image était dessinée en traits de lumière vert pâle. Il était d’assez grandes dimensions, douze pieds de haut et dix-huit de long. Chaque sorcier était responsable de son carré bien précis, projetant sur sa portion l’image de clairvoyance.

Cette image était celle de la Salle de Sorcellerie de Gwaay, mais on ne pouvait en voir que la longue table et les chaises vides, un amoncellement assez bas sur le sol, un point de lumière brillante, assez haut, et deux silhouettes mouvantes, celles-ci ayant vaguement l’apparence de salamandres dont les bras et les jambes auraient été attachés, si bien que l’on ne pouvait pas même en déterminer le sexe, et qu’il était impossible de dire s’il s’agissait d’humains et encore moins d’un homme et d’une femme.

Par moments, une partie du tableau devenait plus brillante, comme éclairée par un rayon de soleil, mais c’était toujours un endroit sans aucun intérêt, où il n’y avait rien, un bout de table ou une chaise vide. Alors, Hasjarl disait aux sorciers de faire comme celui qui parvenait à éclairer sa portion, ou demandait au sorcier qui paraissait le plus efficace d’aller aider un de ses compagnons, mais le résultat était toujours décevant, l’image se brouillait et Hasjarl se mettait à jurer et à sacrer, ce qui brouillait complètement l’image, la transformant en un puzzle informe et obligeant les vingt-quatre sorciers à repérer de nouveau le carré dont ils avaient chacun la charge et à tout recommencer. Hasjarl leur adressait les plus atroces menaces.

Hasjarl et ses aides interprétaient l’image de manière bien différente. L’absence des sorciers de Gwaay leur paraissait une bonne chose, du moins jusqu’au moment où quelqu’un émit la supposition qu’ils avaient très bien pu être envoyés vers les Niveaux Supérieurs d’Hasjarl pour s’y infiltrer et pour lancer une attaque magique à faible portée. Un lieutenant se fit terriblement semoncer pour avoir suggéré que les deux silhouettes floues pouvaient bien être des démons dont on ne voyait que l’aura encore confuse. Hasjarl piqua une crise de colère, mais, en y réfléchissant, il ne put s’empêcher d’être un peu effrayé. L’espoir que tous les sorciers de Gwaay avaient pu être abattus fut abandonné quand on fut bien certain qu’aucun sort magique n’avait été envoyé récemment, ni par Hasjarl ni par aucun de ses sorciers.

Une des silhouettes était maintenant sortie du champ de l’écran ; la lumière argentée devenait plus faible.

Cela posait encore un autre problème, mais toutes les discussions s’arrêtèrent quand quelques-uns des tortionnaires d’Hasjarl entrèrent dans la pièce, accompagnés par une douzaine de soldats. Les gardes entouraient, l’épée à la main, dans des postures menaçantes, un homme désarmé vêtu d’une tunique de peau de loup, les bras liés derrière le dos. Il avait sur la tête une cagoule de soie rouge et laissait traîner une robe de soie noire derrière lui.

— Nous avons pris le Nordique, Seigneur Hasjarl ! déclara joyeusement le chef des gardes. Nous l’avons trouvé dans votre chambre des tortures ; il était en train de se déguiser avec ce qu’il a maintenant sur lui et essayait de percer nos lignes ; il marchait en pliant les genoux, mais sa haute taille l’a quand même trahi.

— C’est bien, Yissim, tu auras ta récompense, dit Hasjarl. Mais que sont devenus la traîtresse concubine de mon père et le gros châtré qui étaient avec lui quand il a tué trois des tiens ?

— Ils étaient encore avec lui quand nous l’avons aperçu près du royaume de Gwaay et que nous lui avons donné la chasse. Nous les avons perdus quand il est retourné vers la chambre des tortures, mais les recherches continuent.

— Vous feriez mieux de les trouver vite, ordonna Hasjarl férocement, ou la douceur de ma récompense sera complètement gâchée par les marques de mon déplaisir.

Puis il s’adressa à Fafhrd :

— Tu me trahis ! Maintenant, je vais jouer avec toi au jeu du poignet, et aussi à quelques autres, jusqu’à ce que tu en aies assez de ce sport !

Fafhrd répondit d’une voix forte et claire à travers son masque rouge :

— Je ne suis pas un traître, Hasjarl. Mais j’en avais assez de votre manie de torturer les filles.

Un cri se fit alors entendre dans le coin des sorciers. Se retournant, Hasjarl vit que l’un d’eux avait enfin pu donner une image claire du tas qui était sur le sol et qu’il s’agissait nettement d’un homme agonisant.

— Plus près ! cria Hasjarl.

C’était un cri d’impatience, non de colère et, peut-être parce qu’il n’y avait pas eu de menace, qu’ils n’étaient pas effrayés, tous les sorciers se mirent à travailler à la perfection, et parvinrent à faire apparaître sur l’écran la figure verte de Gwaay, aussi large, aussi épaisse qu’une tête de bœuf, la pestilence parfaitement visible, ainsi que les pustules et les crevasses où ne manquaient que les couleurs. On voyait distinctement les yeux remplis de pus, la bouche tordue par un rictus, et les gouttes qui continuaient de tomber de son nez.

Hasjarl se mit à trépigner de joie, comme un homme qui a trop bu.

— Quelle joie ! Mon cœur va éclater !

L’écran redevint noir, un silence de mort s’installa. De l’extérieur, par la porte, surgit dans l’air une petite forme grise. Elle s’éleva comme un faucon qui cherche sa proie, bien au-dessus des épées qui cherchaient à l’atteindre.

Puis, tournant en silence, ailes étendues, elle s’arrêta juste au-dessus d’Hasjarl et, évitant ses mains qui se refermèrent trop tard, lui planta un trait en pleine poitrine avant de tomber sur le sol, à ses pieds.

C’était une flèche avec un parchemin couvert de lignes d’écriture. Il était impossible d’imaginer chose plus sinistre, mais ce n’était guère dangereux.

Hasjarl prit le document, le déroula et le lut à haute voix :

— Mon cher frère. Rencontrons-nous à l’instant dans la Salle des Fantômes pour régler la succession, viens avec tes vingt-quatre sorciers, je viendrai avec un des miens. Amène ton champion, j’amènerai le mien. À moins que tu ne préfères passer la soirée à torturer des filles. Signé (par procuration) Gwaay.

Hasjarl froissa le parchemin dans sa main et, d’une voix excitée, déclara :

— Allons-y ! Il veut profiter de ma pitié fraternelle, cela va être agréable. Et s’il veut me tendre un piège, je saurai bien le découvrir !

Fafhrd appela calmement :

— Vous êtes sans doute capable de surpasser votre frère qui n’est plus que pourriture, mais que ferez-vous de son champion ? On dit qu’il est plus adroit que Zobold, plus féroce qu’un éléphant en colère ! S’il est ainsi, il est capable de passer entre vos gardes comme je l’ai fait moi-même, à un contre cinq, dans le Donjon, et il pourra vous couper la gorge ! Vous avez besoin de moi !

Hasjarl resta pensif, le temps d’un battement de cœur, puis se retourna vers Fafhrd et lui dit :

— Je ne suis jamais présomptueux. J’accepte toujours les avis, même d’un chien crevé. Amenez-le avec vous. Gardez-le attaché, mais apportez ses armes.

 

Ils descendaient par un tunnel large et bas de plafond, éclairé par des torchères qui ne brillaient pas plus que des feux follets. Le Souricier avait pris la tête de ce cortège aussi doctoral que bizarre.

Il avait revêtu une robe noire avec un capuchon qui, une fois tiré, devait lui dissimuler complètement le visage. Sous sa robe, il portait sa ceinture avec son épée et sa dague, ainsi qu’une outre de vin ; il avait à la main un fin bâton de commandement sommé d’une étoile d’argent, pour rappeler qu’il jouait actuellement le rôle de Sorcier Extraordinaire de Gwaay.

Derrière lui trottaient quatre des gros esclaves-marcheurs à têtes minuscules, qui ressemblaient à des cônes noirs ambulants, surtout quand ils passaient devant une torche. Ils tenaient dans leurs mains infimes une litière d’acajou et d’ébène, délicatement sculptée, sur laquelle, couverte de fourrures de soies et de tissus richement brodés, reposaient la chair désespérée et l’esprit hardi du jeune Seigneur des Niveaux Inférieurs.

Juste après la litière de Gwaay marchait ce qui semblait une réplique, un modèle réduit du Souricier. C’était Ivivis, déguisée en sorcier acolyte. Elle tenait un pan de son capuchon devant son nez et sa bouche et respirait fréquemment à travers un mouchoir imbibé de camphre et d’ammoniaque. Elle portait sous le bras un gong d’argent entouré d’un sac de laine ainsi que, dans l’autre main, un étrange masque de bois mince.

Les pieds calleux des esclaves frappaient le sol de pierre avec un chuintement faible, auquel venait se superposer, à longs intervalles, le haut-le-cœur de Gwaay. Il n’y avait pas d’autre bruit.

Sur les murs et le plafond bas ce n’était qu’une succession de tableaux, surtout d’ocre jaune, représentant des démons, d’étranges animaux, des filles ailées et d’autres créatures belles et infernales. Malgré leur immobilité, toutes ces peintures donnaient une impression de cauchemar. Ce serait pourtant un des plus agréables voyages que le Souricier pourrait se rappeler, qui n’aurait d’égal peut-être que celui qu’il avait fait autrefois au clair de lune sur les toits de Lankhmar pour couronner la statue la plus élevée du dieu des voleurs, et pour allumer la petite flamme bleue d’une lampe à cognac.

— Attaquez ! murmura-t-il gaiement, se parlant à lui-même. En avant, mon armée aux gros pieds ! En avant, mon char de combat puant ! En avant, ma fragile arrière-garde ! En avant, mon maître !

 

Brilla, Kewissa et Friska étaient assis dans la Salle des Fantômes, à côté de la fontaine asséchée, près de la porte ouverte de la chambre qui devait leur servir de cachette. Les filles bavardaient, tête contre tête, ne faisant guère plus de bruit que des souris.

Derrière la fontaine se trouvait la grande porte entrebâillée d’où venait une faible lumière ; c’est par là que Fafhrd les avait introduits avant de retourner vers la chambre de tortures pour attirer la meute derrière lui. De nombreuses toiles d’araignées avaient été déchirées par le passage de Brilla.

Deux côtés opposés étaient occupés par cette porte et par celle qui donnait sur leur cachette, les deux autres ouvrant sur une grande entrée voûtée et sur une autre, étroite, qui donnaient toutes deux sur des sortes de chemins de pierre à trois marches au-dessus du niveau du bassin vide. Tout autour, dans le mur, apparaissaient de petites portes qui devaient conduire à d’anciennes chambres à coucher. Au-dessus, le plafond de marbre noir dont les grosses pierres étaient maintenues par un ciment pâle. Bien qu’ils se fussent accoutumés à l’obscurité, c’est tout ce que leurs yeux pouvaient découvrir.

Brilla, qui savait que cet endroit avait autrefois abrité un harem, pensait avec mélancolie que maintenant il était redevenu un harem en réduction, avec son eunuque, lui-même, une fille enceinte, Kewissa, et une fille tout à fait spirituelle, Friska, qui tremblait pour la sauvegarde de son amant nordique. Des temps révolus ! Il avait voulu nettoyer un peu et trouver quelques draperies, même pourries, les prendre et les disposer agréablement, mais Friska lui avait fait remarquer qu’ils ne devaient pas laisser de traces de leur présence.

Ils entendirent alors un faible bruit venant de la grande porte. Les filles arrêtèrent leur bavardage, Brilla cessa de rêver ; ils se mirent à écouter de toutes leurs oreilles. Le bruit se fit plus fort et ils purent percevoir des pas et le claquement d’une épée heurtant le roc du tunnel ; ils se levèrent en silence et se glissèrent prestement dans leur cachette dont ils fermèrent soigneusement la porte derrière eux. Une fois de plus, la Salle des Fantômes fut abandonnée à ses seuls habitants.

Un garde en armure portant la tenue des gardes d’Hasjarl apparut par la grande porte et regarda de tous côtés, tenant une flèche sur la corde tendue d’un arc court. Puis il fit un geste et trois autres soldats entrèrent avec quatre esclaves portant des torches allumées, ce qui projeta l’ombre immense et monstrueuse des gardes sur le sol poussiéreux, et leur tête contre le mur voûté. Ils ne décelèrent apparemment aucun signe d’embuscade ni de piège.

Quelques chauves-souris voletèrent et agitèrent les flammes des torches, puis s’enfuirent par la porte.

Le premier garde siffla alors en direction du tunnel et fit un signe du bras. Arrivèrent alors deux groupes d’esclaves qui se placèrent de part et d’autre de l’entrée et ouvrirent complètement la lourde porte, qui craqua et grinça sur ses gonds. L’un d’eux glissa malencontreusement quand une araignée dérangée de son refuge obscur lui tomba dessus.

D’autres gardes arrivèrent, accompagnés chacun par un esclave porte-torche, fouillèrent partout, essayèrent les portes, examinèrent l’espace qui se trouvait sous la porte la plus étroite mais revinrent sans avoir rien trouvé et se rangèrent en demi-cercle autour de la grande porte.

Alors, dans l’espace ainsi protégé, apparut Hasjarl, entouré de ses lanceurs de fronde et talonné par ses deux douzaines de sorciers. Avec Hasjarl arriva aussi Fafhrd, toujours les bras liés derrière le dos, toujours recouvert de sa cagoule rouge et menacé par les épées nues de ses gardiens. Puis vinrent encore d’autres porte-torches, si bien que la Salle des Fantômes fut tout illuminée du côté de la grande porte, malgré l’obscurité qui régnait dans le reste de la pièce.

Hasjarl ne parlait pas et tous l’imitaient. Non pas, d’ailleurs, que le Seigneur des Niveaux Supérieurs fût silencieux ; il toussait sans arrêt et crachait continuellement des glaires dans un gobelet entouré d’un mouchoir brodé. Après chacune de ses convulsions, il regardait autour de lui avec méfiance, fermant une paupière sur deux.

On entendit alors un autre bruit furtif et l’un des gardes s’écria :

— Un rat !

Un autre envoya une flèche dans l’ombre de la fontaine, où elle résonna. Hasjarl demanda pourquoi on avait oublié ses furets, ses gros chiens, et aussi ses hibous pour le protéger contre les chauves-souris venimeuses que Gwaay pourrait jeter sur lui, et il jura de tuer de sa propre main ceux qui s’étaient rendus coupables de négligence.

On entendit de nouveau des frétillements de pattes de rat sur le sol de pierre ; plusieurs flèches furent décochées ; les gardes avaient de la peine à maintenir leur position et, au milieu de ce désordre, Fafhrd s’écria :

— Levez vos boucliers, vous, et faites un mur de chaque côté d’Hasjarl ! Vous ne comprenez pas qu’une flèche, et pas une flèche en papier, cette fois, pourrait voler par la porte, transpercer la gorge de votre cher Seigneur, et arrêter sa toux pour toujours ?

Quelques-uns se précipitèrent pour obéir. Hasjarl ne les arrêta pas et Fafhrd se mit à rire, faisant remarquer :

— Masquer un champion, cela le rend plus effrayant, Hasjarl, mais lui lier les mains derrière le dos n’impressionnera pas beaucoup l’ennemi, et cela a aussi d’autres inconvénients. S’il doit se ruer sur nous, celui qui est plus adroit que Zobold, qui est plus lourd qu’un éléphant en colère, s’il repousse en hurlant vos gardes…

— Coupez ses liens ! ordonna Hasjarl. (Un des gardes se précipita pour les scier de sa dague.) Mais ne lui donnez ni son épée ni sa hache ! Gardez-les prêtes à côté de lui !

Fafhrd fit bouger ses épaules, fléchit ses puissants avant-bras et commença à les masser pour rétablir la circulation du sang ; il rit à nouveau sous son masque.

Hasjarl n’était pas tranquille et il ordonna que l’on essaye encore une fois toutes les portes. Fafhrd se prépara à agir quand les soldats arrivèrent près de la porte derrière laquelle se cachaient Friska et les deux autres, car il savait bien qu’elle ne comportait ni verrou ni barre. Mais elle tint bon, contre toute attente. Fafhrd imaginait la lourde masse de Brilla arc-bouté contre elle, avec peut-être les filles qui lui appuyaient sur l’estomac ; il sourit sous son masque rouge.

Hasjarl continuait à railler et à pester contre son frère qui était en retard, jura qu’il avait l’intention de faire grâce aux mignons et aux filles de Gwaay, mais que cela ne pouvait plus durer. C’est alors qu’un des soldats d’Hasjarl émit l’opinion que le message de Gwaay pouvait n’avoir été qu’une ruse pour les attirer tous en dehors de chez eux et que les Niveaux Supérieurs étaient peut-être attaqués en ce moment par les tunnels ou même par les conduits d’aération. Hasjarl saisit le soldat par la gorge et, tout en le secouant comme un prunier, lui demanda pourquoi, s’il avait de pareils soupçons, il n’avait pas parlé avant.

Heureusement pour le soldat, on entendit alors un gong, aigu, d’une sonorité argentine ; Hasjarl libéra sa victime et regarda avec curiosité. La note argentine retentit encore une fois puis, par la grande arche de pierre noire, entrèrent lentement deux monstrueuses silhouettes portant les brancards avant d’une litière rouge et noire, en bois sculpté.

Tous ceux qui étaient dans la Salle des Fantômes connaissaient bien la silhouette des esclaves des ventilateurs, mais les voir ailleurs que sur leurs courroies de cuir était tout aussi surprenant et grotesque que de les voir pour la première fois. Il y avait là, semblait-il, une entorse à la tradition, et l’on entendit des murmures.

Les esclaves-marcheurs continuèrent d’avancer avec solennité et l’on aperçut leurs compagnons derrière eux. Ils s’arrêtèrent tous les quatre juste au bord de la partie du sol qui s’élevait un peu, posèrent la litière et croisèrent comme ils purent leurs bras minuscules, les mains nouées sur leur gigantesque poitrine. Puis ils gardèrent une immobilité de statue.

On vit alors venir par le même chemin un sorcier assez petit, revêtu d’une robe noire, une cagoule noire dissimulant son visage ; il était suivi de près par une silhouette identique mais légèrement plus petite.

Le Sorcier Noir prit place à côté de la litière, un peu en avant, ayant son acolyte à sa droite, à deux pas derrière lui. Il brandit une baguette terminée par une brillante étoile et déclara, d’une voix forte et solennelle :

— Je parle au nom de Gwaay, Maître des Démons et Seigneur de Tout Quarmall, comme nous allons le démontrer !

Le Souricier avait pris sa plus profonde voix de thaumaturge, qu’il était encore le seul à avoir jamais entendue depuis qu’il avait réduit en poussière les sorciers de Gwaay, ce qui était bien la preuve, si l’on y pensait, que personne d’autre n’avait plus la possibilité de dire à quoi elle ressemblait. Il s’amusait beaucoup, et s’émerveillait de sa propre audace.

Il ménagea une pause assez longue puis, pointant lentement sa baguette vers l’amas reposant sur la litière, leva l’autre main en un geste de commandement et, paume en avant, ordonna :

— À genoux, vermine ! Tous à genoux ! Et faites serment d’allégeance à votre seul véritable maître, le Seigneur Gwaay, au nom de qui même les démons obéissent !

Seuls quelques-uns de ceux qui étaient devant lui obéirent, il était évident qu’Hasjarl avait su les dompter, tandis que la plupart des autres se contentaient de regarder avec crainte et répugnance la silhouette écroulée sur la litière. En vérité, il était bien heureux que Gwaay fût ainsi incapable de bouger, inimaginablement mou, véritable image de la Mort personnifiée ; la menace n’en était que plus horrible.

Sous sa cagoule, le Souricier examina toutes ces têtes et identifia celui qu’il supposait être le champion d’Hasjarl. Dieux, quelle masse ! Il était presque aussi grand que Fafhrd ! Il avait dû lui-même choisir cette cagoule rouge pour se rendre plus effrayant. Le Souricier n’aimait pas beaucoup cette idée d’avoir à se battre contre une telle masse, mais, avec un peu de chance, il ne serait peut-être pas obligé d’en arriver là.

Il se produisit alors un remous dans les rangs des gardes. C’était, enfin ! Hasjarl qui les écartait à coups de fouet, Hasjarl, tout tordu dans sa robe d’un rouge sombre, qui s’avançait juste au moment voulu.

La colère d’Hasjarl dépassait tout ce qu’avait pu imaginer le Souricier. Le Seigneur des Niveaux Supérieurs s’avança au-devant de la litière et resta immobile un long moment, tremblant de fureur, muet de colère. Tout à coup, il retrouva sa voix et se mit à aboyer, beaucoup plus fortement que n’aurait pu le faire le plus puissant de ses grands chiens :

— Par droit de mort, inévitable à plus ou moins brève échéance, par la mort récente de mon père en route vers les étoiles et de qui le corps a été réduit en cendres, par la mort de mon frère impie, abattu par mes envoûtements, incapable même de parler sans recourir à un charlatan, moi, Hasjarl, je me proclame moi-même seul et unique Seigneur de Quarmall, et de tous ses domaines, de tous ses habitants, de tous ses démons et de tous ses hommes !

Alors, Hasjarl se retourna, probablement pour ordonner à ses gardes de se saisir de l’escorte de Gwaay, ou peut-être pour ordonner à ses sorciers de les abattre par magie mais, à ce moment, le Souricier claqua fortement les mains l’une contre l’autre. À ce signal, Ivivis, qui s’était arrêtée entre lui et la litière, repoussa son capuchon et ouvrit sa robe qu’elle laissa tomber derrière elle. Tous en furent médusés, même Hasjarl, et c’était bien ce qu’avait espéré le Souricier.

Ivivis était revêtue d’une tunique de soie noire transparente, de l’opale sombre qui irisait sa chair pâle, qui faisait ressortir sa jeunesse, mais elle portait sur la figure un masque blanc de sorcière, de sorcière femelle dont la bouche tordue laissait paraître les crocs, dont les yeux féroces jetaient des éclairs rouges. Il faut dire que le Souricier avait soigneusement fabriqué ce masque sur les indications de Gwaay parlant par l’intermédiaire de la statue d’argent. Du masque, de longues tresses de cheveux verts mêlés de blanc tombaient jusque sur les épaules d’Ivivis. Devant elle, dans la main droite, elle brandissait une grande serpette rituelle.

Le Souricier désigna du doigt Hasjarl, qui gardait toujours les yeux braqués sur le masque, et commanda de sa voix profonde :

— Apporte-moi celui-ci, ô Mère des Sorciers !

Sur cette injonction, Ivivis fit un pas en avant.

Hasjarl fit un pas en arrière, médusé par cette vision d’une Némésis qui, dans sa partie supérieure, avait une expression cannibalesque, et, dans sa partie inférieure, n’était que douceur d’un elfe, la douceur d’une jeune fille. Hasjarl ne pouvait détacher son regard de ces yeux qui ressemblaient tellement à ceux de son père, de ces yeux qui le menaçaient, ni de cette cruelle serpette qui lui laissait prévoir la sentence qui allait être prononcée contre lui, lui qui avait si souvent donné la mort à de si nombreuses jeunes filles.

Le Souricier savait qu’il avait la victoire à portée de la main.

On entendit à ce moment, de l’autre côté de la salle, un gong qui résonnait, aussi grave que les cloches de Gwaay étaient claires, argentées, un gong dont les vibrations pénétraient jusqu’à la moelle des os. Alors, de chaque côté de l’étroite entrée, dans la partie de la salle opposée à la litière de Gwaay, s’élevèrent vers la voûte, en grondant, deux colonnes de feu éblouissant, qui attirèrent l’attention de tous et empêchèrent le Souricier de poursuivre ses imprécations.

La première réaction du Souricier fut de maudire cette manifestation supérieure et inexplicable.

Une fumée vint s’accumuler contre les gros blocs carrés et noirs de la voûte, les colonnes brûlantes lancèrent des flammes de la hauteur d’un homme et là, entre ces deux fantastiques brasiers, parut la silhouette de Flindach, vêtu d’une robe lourdement brodée, portant toujours sur la poitrine l’emblème d’or du Pouvoir Suprême, mais ayant repoussé en arrière le Capuchon Mortuaire noir qui découvrait maintenant son visage marqué et vultueux, et ses yeux semblables à ceux du masque d’Ivivis. Le Haut Serviteur étendit les bras en un geste de majestueuse imploration et, d’une voix profonde, vibrante, qui emplissait toute la Salle des Fantômes, se mit à déclarer :

— Ô Gwaay ! Ô Hasjarl ! Au nom de votre père incinéré et qui voyage au-delà des étoiles, et au nom de votre grand-mère de qui je porte moi aussi les yeux, pensez à Quarmall ! Pensez à la sécurité de votre royaume, voyez comme vous le ravagez en vous faisant la guerre. Oubliez vos inimitiés, abjurez votre haine fraternelle, et tirez maintenant vos domaines au sort afin de régler la succession, que le vainqueur soit Tout-Puissant Seigneur et que le perdant parte immédiatement avec une nombreuse escorte, avec ses coffres pleins de trésors, et qu’il traverse les Montagnes de la Faim, le désert et la Mer d’Orient et qu’il aille terminer sa vie dans les Pays d’Orient, avec le plus grand confort et la plus grande dignité. Ou bien, si vous ne voulez pas laisser décider le sort, alors laissez la décision entre les mains de vos champions, qu’ils se battent à mort pour en décider, la suite devant être celle que j’ai dite. Ô Hasjarl, ô Gwaay, j’ai parlé !

Et il replia les bras et se tint immobile entre les deux colonnes de flammes qui s’élevaient, fulgurantes, aussi grandes que lui.

Fafhrd avait profité de la surprise pour se saisir de son épée et de sa hache et pour repousser vers l’avant Hasjarl, comme pour lui signifier qu’il devait rester seul, vulnérable, devant ses hommes. Dans le silence qui venait de se rétablir, il se rapprocha encore Hasjarl et, sous son masque, lui souffla :

— Prenez-le au mot, c’est ce que vous avez de mieux à faire. Je vais vous gagner votre royaume puant, vos catacombes obscures. Et, une fois que j’aurai reçu ma récompense, je le quitterai encore plus vite que Gwaay !

Hasjarl le regarda avec colère et, se tournant vers Flindach, s’écria :

— Mais, c’est moi qui suis Tout-Puissant Seigneur de ces lieux, et je n’ai aucun besoin de m’en remettre au hasard pour en faire la preuve ! Oui, c’est ainsi, et j’ai avec moi mon archi-magicien pour abattre tout sorcier qui voudrait m’être opposé ! Et aussi mon grand champion qui, avec son épée, réduira en chair à pâté celui qui oserait m’affronter !

Fafhrd bomba alors le torse et, à travers les trous de sa cagoule, fixa les yeux baissés ornés de leurs anneaux rouges, pour assurer Hasjarl de son soutien.

Un lourd silence suivit la féroce déclaration d’Hasjarl ; un silence bientôt rompu, coupé comme au couteau, par une voix argentée montant de la litière toujours entourée de ses quatre esclaves-marcheurs impassibles – montant de la litière ou, plutôt, d’un point au-dessus d’elle.

— C’est moi, Gwaay des Niveaux Inférieurs, qui suis Suzerain de Quarmall, et pas du tout mon pauvre frère ici présent, que je plains de toute mon âme. J’ai avec moi une magie qui m’a sauvé la vie, qui m’a protégé de ses démoniaques sorcelleries ; j’ai aussi mon champion qui va découper le sien en rondelles !

Les assistants étaient médusés par ce discours magique, sauf Hasjarl qui s’agitait et trépignait – comme il le faisait, jeune, quand il était à la salle de jeux avec son frère, – et qui s’écria :

— Menteur, fieffé menteur ! Vantard efféminé ! Ignoble charlatan ! Où est-il donc, ton grand champion ? Appelle-le ! Fais-le paraître ! Avoue-le donc, maintenant, qu’il n’est que le produit de ton imagination moribonde ! Ah, ah, ah, ah !

Tous se mirent à regarder alentour, certains avec curiosité, d’autres avec crainte. Mais personne n’apparut, et surtout aucun guerrier ; du coup, certains des hommes d’Hasjarl se mirent à rire avec lui.

Le Souricier Gris n’avait aucune envie de risquer sa peau, surtout avec le champion d’Hasjarl qui semblait véritablement inquiétant, armé d’une hache comme l’était toujours Fafhrd et qui, maintenant, semblait en outre conseiller son maître. Peut-être était-ce une sorte de capitaine-général se dissimulant sous une cagoule, comme lui-même, et le Souricier avait grande envie de saisir cette occasion de couronner toutes les surprises qu’ils avaient déjà eues par une surprise encore plus grande.

On entendit encore une fois la voix argentine de Gwaay, cette voix qui n’était pas produite par ses cordes vocales, puisqu’elles étaient pourries, mais créée par la seule puissance de sa volonté toujours vivante, cette volonté qui pouvait agiter les atomes invisibles de l’air :

— Des plus sombres profondeurs, des profondeurs que personne ne peut voir, au centre même de cette Salle, Apparais, mon champion !

C’en fut trop pour le Souricier. Ivivis avait remis sa robe noire à capuchon pendant que Flindach avait parlé, car elle savait bien que la terreur qu’inspiraient son masque de sorcière et sa silhouette de jeune fille ne pouvait être que fugitive ; elle se tenait de nouveau à côté du Souricier, tenant son rôle d’acolyte. Il lui tendit sa baguette d’un geste rapide, sans la regarder, et portant la main au col de sa robe, la retira ainsi que son capuchon, laissant tout tomber derrière lui. Du même mouvement, il avait tiré son épée du fourreau et bondi au sommet des trois marches, prenant une allure menaçante, l’épée haute, véritable personnification de la terreur dans ses habits de soie grise, en dépit de sa taille. Il portait à la ceinture une flasque de vin et une dague.

Pendant ce temps, Fafhrd, qui regardait Hasjarl pour lui dire un dernier mot, avait retiré son masque rouge et avait, lui aussi, tiré sa Massue Grise du fourreau pour se précipiter en avant, très intimidant.

C’est alors qu’ils se virent, et se reconnurent.

Il s’ensuivit une pause qui, pour les spectateurs, témoignait de la peur qu’ils devaient éprouver l’un de l’autre, celui qui était si terriblement grand, et l’autre qui, de sorcier, s’était métamorphosé en guerrier. Il était bien évident qu’ils étaient tous les deux en train de se maudire, de se menacer.

Fafhrd fut le premier à réagir, parce que, dans les discours du Sorcier Noir, certaines parties lui avaient paru étrangement familières. Il éclata d’un gargantuesque rire qu’il parvint à transformer in extremis en un hurlement :

— Tricheur ! Bavard ! Magicien de salon ! Renifleur de sorts ! Pustule ! Petit crapaud !

Le Souricier, qui peut-être s’amusait le plus, parce qu’il avait remarqué la ressemblance du champion masqué avec Fafhrd, donna sans tarder la réplique, et cela, juste à temps, car il était sur le point d’éclater de rire, lui aussi, et cria :

— Vantard ! Prétentieux ! Coureur de filles ! Pillard de garde ! Gros Pieds !

Les spectateurs trouvèrent bien que ces injures étaient assez molles et manquant de vigueur, mais n’y attachèrent pas trop d’attention.

Fafhrd fit un autre pas en avant et s’écria :

— Oh ! Il y a longtemps que je rêve de ce moment ! Je vais te découper en lamelles, des doigts de pieds jusqu’à ce qui te sert de cervelle !

Le Souricier bondit en avant, pour ne pas perdre l’avantage, et se mit à hurler :

— Enfin ! Juste fin de ma sainte colère ! Je vais te faire ravaler tous tes mensonges, et surtout ceux que tu as racontés au sujet de ton voyage vers le nord !

À quoi Fafhrd répondit :

— Rappelle-toi Ool Hrusp !

Ce qui fit répliquer au Souricier :

— Rappelle-toi Lithquill !

Et ils se mirent alors à combattre.

Pour tout ce qu’en pouvaient connaître les Quarmalliens, Lithquill et Ool Hrusp pouvaient bien être, et étaient sans doute, des endroits où les deux héros avaient dû se rencontrer, combattre l’un contre l’autre, ou des batailles où ils avaient été dans des camps opposés, ou même des filles pour lesquelles ils s’étaient battus. En réalité, Lithquill était le vieux fou de duc de la cité d’Ool Hrusp, pour le plaisir duquel Fafhrd et le Souricier avaient une fois reconstitué avec grand soin et d’une manière très réaliste un duel qui avait duré plus d’une demi-heure. C’est pourquoi les Quarmalliens, qui s’attendaient à une lutte longue et spectaculaire, ne semblaient pas devoir être déçus.

Pour commencer, Fafhrd envoya trois violents coups de taille, qui auraient dû, chacun, couper le Souricier en deux, mais le Souricier, au dernier moment, les avait déviés, parant avec précision de son épée, si bien qu’ils passèrent à un pouce au-dessus de sa tête, faisant entendre le grincement chromatique de l’acier contre l’acier.

Puis le Souricier se fendit à trois reprises, adroit comme un poisson volant, trompant la parade de la Massue Grise. Mais Fafhrd avait glissé à chaque fois son grand corps sur le côté, et sa souplesse était incroyable, surtout pour quelqu’un de si gros, si bien qu’à chaque fois la lame vint le frôler sans le blesser.

Mais cet échange de coups n’était que le prélude du duel qui se déroula dans l’enceinte du bassin asséché de la fontaine, et qui était véritablement féroce, forçant les spectateurs à reculer à maintes reprises. Le Souricier ajouta même une touche de réalisme en parvenant à plusieurs fois à saisir sa flasque de vin épais et rouge sang et, alors qu’ils semblaient lutter au corps à corps, à en verser sur eux, si bien qu’ils paraissaient tous deux blessés.

Trois personnes, dans la Salle des Fantômes, ne prenaient aucun intérêt à ce chef-d’œuvre de reconstitution de duel, et ne le regardaient qu’à peine. Ivivis n’était pas de ces trois-là ; dès le début, elle avait retiré son capuchon, ôté son masque de sorcière et avait regardé d’aussi près que possible le combat, encourageant le Souricier. Brilla, Kewissa et Friska n’en faisaient pas partie non plus : au bruit des épées, les deux filles avaient absolument voulu ouvrir leur porte en dépit de l’eunuque, et maintenant tous les trois étaient en train de regarder, tête contre tête, Friska au bord de l’évanouissement devant les périls que courait Fafhrd.

Les yeux de Gwaay étaient fermés et ses paupières collées par le pus ; ses tendons pourris ne lui permettaient pas de tourner la tête. Il ne cherchait pas à regarder le combat à l’aide de ses sens magiques. Il n’était plus rattaché à l’existence que par la haine féroce qu’il portait à son frère, le reste n’avait plus pour lui le moindre intérêt ; seule sa haine le nourrissait encore et le maintenait en vie, ce qui était suffisant.

Une haine toute semblable agitait le visage d’Hasjarl, dominait complètement son corps, ses instincts, ses désirs, toutes ses pensées. Il vit les premiers échanges de coups du combat, il vit la litière de Gwaay restée sans gardiens et alors, comme s’il avait inventé un nouveau gambit aux échecs, comme hypnotisé, il entra en mouvement, sans penser plus loin.

Contournant largement les combattants, se déplaçant sans bruit dans l’ombre, il monta les trois marches et se dirigea vers la litière.

Son esprit était vide ; il ne voyait que des images déformées, comme s’il regardait un objet situé trop loin. Il se voyait, tout petit enfant, se glissant le long du mur jusqu’à la chambre de Gwaay, pour l’écorcher avec une épingle.

Il ne regarda même pas les esclaves marcheurs ; il est même douteux que ceux-ci l’eussent vu, tant leurs cerveaux étaient rudimentaires.

Il se glissa entre eux et examina son frère avec curiosité. Ses narines se pincèrent à cause de la puanteur et sa bouche se contracta pour former le plus petit cul de poule qu’il ait jamais su produire.

Il tira une grande dague d’acier bleui d’un fourreau qu’il portait à la ceinture et la brandit au-dessus du visage de son frère, qu’il avait peine à reconnaître avec toutes ses plaies.

Le fracas des épées parvenait à son point culminant mais Hasjarl ne l’entendait même pas.

Il dit doucement :

— Ouvre les yeux, mon frère. Je veux que tu parles encore une fois avant de te tuer.

Gwaay ne répondit pas, ne fit pas un geste, ne laissa pas échapper un soupir.

— Très bien, dit alors Hasjarl. Alors tu vas mourir la bouche fermée.

Et il abaissa sa dague.

Il s’arrêta à un cheveu de la joue de Gwaay. Les muscles de son bras semblaient saisis d’une crampe mystérieuse.

Gwaay ouvrit alors les yeux, ce qui n’était pas un spectacle particulièrement réjouissant étant donné qu’il n’y avait rien dedans, que du pus verdâtre.

Hasjarl ferma immédiatement les siens, mais continua de regarder par les trous de ses paupières.

Il entendit alors la voix argentée de Gwaay, une voix légère qui bourdonnait comme un moustique à son oreille et qui lui disait :

— Tu as fait une légère erreur, cher frère. Tu as choisi la mauvaise arme. Après les funérailles de notre père, tu as juré que ma vie serait sacro-sainte jusqu’à ce que tu me tues en m’écrasant. « Jusqu’à ce que je t’écrase », c’est ce que tu as dit. Les dieux n’écoutent que nos mots, mon frère, pas nos intentions. C’est avec un pavé, espèce de petit gnome, que tu accompliras ton vœu.

— Alors, je vais t’écraser ! répondit violemment Hasjarl. Oui, et je vais rester là pour entendre tes os craquer, ou du moins les os qui te restent ! Tu es aussi fou que moi, Gwaay, car toi aussi, après les funérailles de notre père, tu as promis de ne pas me tuer. Oui, et tu es même plus fou que moi, car tu as laissé échapper ton petit secret sur la manière dont tu peux être tué.

— J’ai promis de ne pas te tuer par des incantations, ni par le fer, ni par le poison, ni avec mes mains, répondit la claire voix d’insecte de Gwaay. Mais, à la différence de ce que tu as dit, je n’ai pas parlé d’écrasement, moi.

Hasjarl se mit à frissonner et ses narines furent remplies d’une odeur âcre, comme une odeur, une puanteur plutôt : celle de la corruption.

Tout à coup, Gwaay sortit de ses draps richement brodés des mains dont la chair se détachait des os ; il étendit ses doigts décharnés droit au-dessus de lui.

Hasjarl voulut partir mais, prenant sur lui-même, se força à rester. Il aimait mieux mourir, se dit-il, que se dérober devant son frère. Il sentait d’étranges forces tout autour de lui.

On entendit alors un sourd craquement, et quelque chose d’étrange se mit à pleuvoir sur le cou d’Hasjarl… Une légère chute de neige, d’une neige granuleuse… des parcelles de mortier…

— Oui, tu vas m’écraser, mon cher frère, admit tranquillement Gwaay. Mais si tu veux savoir comment tu vas m’écraser, rappelle-toi mes pouvoirs particuliers… ou plutôt regarde donc en haut !

Hasjarl leva la tête et vit un énorme bloc de basalte noir, aussi gros que la litière, qui tombait de la voûte et, au moment même de perdre la vie, il entendit encore Gwaay lui dire :

— Tu t’es encore trompé, mon frère.

 

Fafhrd arrêta le combat brusquement, en plein milieu d’un mouvement, au bruit de cet écrasement, en sorte que le Souricier faillit le transpercer. Ils baissèrent leurs armes et, comme tous les autres, regardèrent vers le centre de la Salle des Fantômes.

À la place de la litière, il n’y avait plus qu’un énorme bloc de basalte sous lequel on apercevait l’extrémité des brancards ; au-dessus, dans la voûte, apparaissait un trou rectangulaire, l’emplacement de la dalle. Et le Souricier eut cette pensée : C’est une chose beaucoup plus grande et plus difficile à déplacer par la force de la pensée qu’une pièce d’échecs ou une cruche, mais c’est toujours une matière noire.

Fafhrd, lui, pensait : Pourquoi n’est-ce pas tout le toit qui est tombé ? Ça, c’est étrange.

Mais le plus curieux, c’était sans doute les quatre esclaves-marcheurs qui se tenaient toujours aux quatre coins, les yeux fixes, les doigts noués sur la poitrine, bien qu’en tombant la dalle ne les eût manqués que d’un pouce ou deux.

Alors, quelques-uns des soldats et des sorciers de Hasjarl, qui avaient vu leur Seigneur se diriger vers la litière, voulurent le rejoindre, mais s’écroulèrent quand ils virent combien la dalle de pierre était proche du sol et qu’ils remarquèrent le petit ruisselet de sang qui s’en échappait. Leurs esprits frémirent à la pensée des deux frères qui s’étaient haïs si intensément et dont les deux corps s’interpénétraient maintenant d’une manière obscène, s’embrassant pour la première fois.

Ivivis se précipita en courant dans les bras du Souricier, et Friska dans ceux de Fafhrd, pour panser leurs blessures ; elles furent très étonnées et même un peu déçues quand ils lui dirent qu’ils n’étaient pas blessés. Kewissa et Brilla arrivèrent aussi ; Fafhrd passa un bras autour de la taille de Friska et de l’autre main, tachée de vin, il prit le poignet de Kewissa tout en lui souriant avec gentillesse.

On entendit alors le bruit sourd du grand gong ; les deux colonnes de feu brillèrent et grondèrent, s’élevant jusqu’à la voûte de chaque côté de Flindach. Leur clarté révéla que beaucoup de gens étaient entrés par l’étroite porte, derrière Flindach, beaucoup de gens qui, maintenant, l’entouraient ; c’étaient les lourds gardes des compagnies d’infanterie du Donjon, présentant les armes, et quelques-uns de ses propres sorciers.

Entre les colonnes de flammes scintillantes, Flindach leva la main en un geste impérieux et prit la parole :

— Les étoiles, qu’il est impossible de tromper, avaient prédit la mort funeste du Seigneur de Quarmall. Vous avez tous entendu ces deux-là. (Et il désigna l’invisible magma écrasé sous la dalle.) Ils se sont proclamés eux-mêmes Seigneurs de Quarmall. Ainsi les étoiles sont doublement satisfaites. Et les dieux, qui entendent nos paroles et nos plus faibles soupirs, et qui ordonnent nos destins en fonction de celles-ci, sont donc satisfaits. Il me reste à vous révéler maintenant quel sera le prochain Seigneur de Quarmall.

Il désigna Kewissa et déclara :

— Le prochain Seigneur de Quarmall, après l’actuel, dort et repose dans le sein de celle-ci, femme de Quarmal qui a récemment été honoré par les funérailles, les immolations et les cérémonies rituelles.

Kewissa frissonna, ses grands yeux bleus s’élargirent et elle se mit à rayonner.

Flindach, cependant, continuait :

— Il me reste à vous révéler maintenant quel sera vraiment le prochain Seigneur de Quarmall, celui qui va élever le bébé jusqu’au moment où il parviendra à l’âge d’homme, qui lui enseignera à être un roi parfait et un sage sorcier, celui sous lequel notre royaume souterrain va jouir d’une perpétuelle paix intérieure et profiter de guerres extérieures prospères.

Alors, Flindach passa la main par-dessus son épaule gauche. Tous pensèrent qu’il voulait tirer sur sa tête le Capuchon Mortuaire, dissimuler ses verrues et sa tache de vin, pour faire une déclaration plus solennelle encore que les précédentes. Mais il saisit les cheveux de sa nuque et les arracha, tirant vers le haut et vers l’avant, arrachant en même temps toute sa chevelure ainsi que la peau de son visage, révélant ainsi, luisant de sueur, le visage sans défaut, le nez busqué et les fortes lèvres souriantes de Quarmal. Ses yeux à l’iris rouge et au blanc chatoyant fixaient calmement les assistants.

— J’ai dû me rendre un moment dans les limbes, expliqua-t-il avec une solennité qui n’excluait pas une familiarité paternelle, pendant que d’autres étaient Seigneurs de Quarmall à ma place et que les étoiles abattaient leurs lances. C’était mieux ainsi, même si j’ai perdu deux fils. C’était le seul moyen de sauver notre pays d’une horrible guerre.

Il éleva, pour que tout le monde puisse le voir, le masque mou, avec les orbites creuses, la joue gauche pourpre et la droite verruqueuse, et dit :

— Et maintenant, je vous demande d’honorer le grand et puissant Flindach, le plus fidèle de tous les Maîtres des Magiciens qu’un roi ait jamais eu, qui m’a prêté son visage pour cette nécessaire tromperie, et son corps pour qu’il soit incinéré à la place du mien, recouvert d’un masque de cire à mon image, celui qui m’a tout sacrifié. En présidant mes propres obsèques flamboyantes, c’est Flindach que j’honorais. Pour lui ont brûlé mes femmes. Son visage, que voici, que j’ai conservé avec adresse, grâce à mes dons pour la dissection et la tannerie, son visage va être pour toujours mis à une place d’honneur sur nos murs, pendant que l’esprit de Flindach ira me retenir une place dans le Sombre Monde des Étoiles et qu’il y sera Tout-Puissant Seigneur en attendant ma venue. Gloire à l’éternel héros de Quarmall !

Il n’y eut pas d’acclamation tant les spectateurs avaient peine à comprendre tout ce qui se passait, tant ils étaient médusés. Fafhrd s’écria :

— Ô roi plein d’esprit, j’honore tellement votre personne et votre enfant, et votre reine qui le porte dans son sein, que je vais la protéger sans la quitter de vue un instant, en attendant que moi et mon camarade, mon petit camarade qui est ici, nous soyons loin de Quarmall, disons à un mille, avec des chevaux que nous aurons choisis nous-mêmes, et sans oublier les trésors qui nous ont été promis par les deux derniers rois.

Et, dans la direction de la litière, ou de ce qui en restait, il fit exactement le même geste qu’avait fait Quarmal.

Le Souricier était prêt à dire quelques mots à Quarmal pour lui faire remarquer combien lui-même avait été bon sorcier en effaçant les onze sorciers de Gwaay, mais il décida que le discours de Fafhrd était suffisant, qu’il avait été bien prononcé, même s’il n’avait pas tout à fait dit ce qui convenait à son sujet. Aussi le Souricier se tint-il tranquille.

Kewissa essaya de libérer sa main de celle de Fafhrd mais celui-ci resserra son étreinte un peu et elle lui jeta un regard de compréhension. Elle s’adressa alors à haute voix à Quarmal :

— Ô Seigneur mon Mari, cet homme a sauvé ma vie et celle de votre fils des séides d’Hasjarl dans le magasin du Donjon. J’ai confiance en lui.

Brilla, des larmes de joie dans les yeux, vint à son secours :

— Mon très cher Seigneur, elle ne dit que la vérité, la vérité toute nue, aussi nue qu’un enfant nouveau-né ou qu’une jeune épousée.

Quarmal leva légèrement la main, comme pour dire qu’il n’était pas nécessaire de tenir de tels discours, qu’ils étaient hors de propos, et, souriant à Fafhrd et au Souricier, leur dit :

— Il en sera fait comme vous avez dit. Je ne manque pas de générosité, ni de finesse. Sachez pourtant que ce n’est pas simple hasard si feu mes fils, à l’insu l’un de l’autre, vous ont engagés comme leurs champions, vous, qui êtes deux amis, encore que ce fût aussi à votre insu. En outre, sachez que je ne suis pas sans connaître les curiosités de Ningauble-aux-Sept-Yeux ni les formules incantatoires de Sheelba-au-Visage-Aveugle. Nous, grands maîtres en matière de sorcellerie, nous avons… Mais en dire plus ne ferait qu’éveiller la curiosité des dieux et alarmer les lutins, cela attirerait aussi l’attention des destins avides. Il ne faut jamais trop parler ; c’est assez.

Devant le regard perçant de Quarmal, le Souricier fut fort heureux de ne s’être pas vanté, et même Fafhrd ne put se retenir de frissonner un peu.

 

Fafhrd fit claquer son fouet au-dessus des quatre chevaux qui tiraient le chariot lourdement chargé. Il fallait les exciter un peu dans cette portion de route pleine d’ornières, où l’on voyait de nombreuses traces de chars et de bœufs, à un mille de Quarmall. Friska et Ivivis étaient sur le siège à côté de lui et tournaient la tête pour adresser des signes d’adieu à Kewissa et à l’eunuque Brilla qui se tenaient au bord de la route, avec quatre impassibles gardes de Quarmal qui venaient juste de les libérer.

Le Souricier Gris, couché sur le ventre au-dessus du chargement, fit aussi un geste de la main, mais de la main gauche seulement, car il tenait dans la main droite un arc bandé, tout en cherchant des yeux s’il n’y avait pas une embuscade sous la frondaison.

En fait, le Souricier n’avait pas réellement peur. Il pensait que Quarmal n’essayerait probablement pas un de ses trucs contre un guerrier de sa valeur, contre un sorcier aussi puissant, ni naturellement contre Fafhrd. Le vieux Seigneur s’était montré un hôte des plus gracieux au cours des dernières heures, leur faisant apporter les vins les plus rares, les comblant des plus riches cadeaux, leur offrant tout ce qu’ils demandaient ou que le Souricier avait déjà pris comme acompte, leur offrant même d’autres filles en plus d’Ivivis et de Friska, cadeau qu’ils avaient décliné, avec quelques regrets secrets, après avoir vu des éclairs dans les yeux de celles-ci. Deux ou trois fois, Quarmal avait eu sur les lèvres un sourire qui ressemblait un peu trop au sourire amical du tigre mais, à chaque fois, Fafhrd s’était un peu rapproché de Kewissa et avait augmenté légèrement l’étreinte douce mais inflexible qu’il n’avait jamais relâchée, pour rappeler au vieux Seigneur que Kewissa et le prince qu’elle portait servaient d’otages et garantissaient sa sécurité et celle du Souricier.

La route boueuse tournait légèrement et l’on put apercevoir, par-dessus les arbres, le sommet des tours de Quarmall. Le Souricier les regarda, étudiant les clochetons et les échauguettes, se demandant s’il les reverrait jamais. Il fut soudain saisi du désir de revenir tout droit à Quarmall, oui, d’abandonner sur place tout le chargement et de retourner. Qu’est-ce que le reste du monde pouvait bien offrir d’aussi beau que les merveilles de ce royaume souterrain ? Avec ses tunnels décorés qu’une vie d’homme ne suffirait pas à explorer… ses délices enterrés… ses magnifiques démons… avec toutes les merveilles teintes de noir… ses ventilateurs dissimulés… Oui, pourquoi ne pas s’éclipser discrètement, en ce moment même…

Il y eut alors un éclair, une lueur brillante au sommet du donjon, de la plus haute tour. L’éclair atteignit le Souricier qui, comme piqué d’un aiguillon, glissa sur la route. Mais, à cet instant même, la route tournait, devenait plus ferme, et les arbres, plus élevés, masquèrent les tours, et le Souricier revint à lui et se raccrocha avant même que ses pieds ne touchent la route ; il resta suspendu tandis que les roues grinçaient joyeusement et qu’une sueur fraîche lui rendait la raison.

Le chariot s’arrêta ; le Souricier se laissa tomber à terre, respira profondément deux ou trois fois, et se hâta de rejoindre Fafhrd qui, lui aussi, était descendu, s’occupait des harnais des chevaux, examinait leurs sabots.

— Remonte, Fafhrd, et fouette ! s’écria-t-il. Ce Quarmal est plus malin que je ne pensais. Si nous perdons du temps en route, je ne sais pas ce qu’il adviendra de notre liberté ni de nos âmes !

— Que dis-tu ? répondit Fafhrd. Cette route est toute sinueuse et pleine d’ornières. Aller plus vite avec ce chariot ? Je n’ai pas confiance. Il vaut mieux que nous dételions les quatre chevaux et que nous prenions seulement du ravitaillement et les pièces les plus petites et les plus précieuses du trésor, et que nous allions au grand galop, nous éloignant de Quarmall à la vitesse du corbeau qui s’enfuit. C’est de cette manière que nous pourrons déjouer les embuscades et distancer des poursuivants éventuels. Friska, Ivivis ! Au travail, et vite ! Tous !
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